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JE toumeni , . 

fuBianci familien & amtcaU i, friiint Suoné, Roi 
Je Prwjfi , arec M. le Confciller At Sakm , donnée 
d'accord arec mol par MM. Babde, Mangei" 
de Compagnie > Libraites à Genève, cil lu feule 
tjci Edilioni (^irangeiel dont je puifTe gacaniic 
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AVIS 

DES ÉDITEURS. 
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J-^ES Papiers publics ont annoncé 
plufisurs Ouvrages de Frédéric 
Second , & remprejfement avec 
leqjiel ils font attendus nous donne 
li^u d^efpérer au on nous faura 
quelque gré d' avoir cherché à faire 
jouir de bonne heure Les LeSeurs 
François de la ColleSlon que nous 
préfentons ffu Public. Les produc- 
tions de ce grand Prince , dont on. 
attend la publication ^fixent depuis 
'long-temps C attention générale i ce 
ne fera quavec un intérêt très-vif 
au on sempreffera £y chercher les 
traits fulcepiibks de caraotérifer 
un Roi devenu l'objet de l'admira- 
tion, dz l'Europe entière. Combien 
* 3 




v) AVIS DES ÉDITEURS. 

Jonc naccueillera-t-on pas un Ou- 
vrage où U s" ejî peint lui-même avec 
cet abandon au on ne retrouve guère 
que dans la familiarité d'une liai- 
fon intime, & à cette époque de fa 
vie, où y s' appliquant en Jîlence à 
développer les grandes qualités qui 
Vont dijlingué , l'HiJloire cherche- 
rait en vain des matériaux quit 
n aurait pas fournis lui-même. 

Dans un fîecU où Part £ écrire 
a fait de (î grands progrès , plu- 
fieurs VOIX fe font réunies pour 
délirer qu'on retouchât le f vie d'un 
Prince qui , fans cejfe occupé de 
grands intérêts, était bien dijpcnfé 
(C atteindre , dans une Langue étran- 
gère pour lui , à la pureté & à 
f élégance de nos bons Ecrivains. 
Si l'excès de notre délicatejfe peut 
jujîifier la néceffité de cette précau- 
tion i dU itoit , elle devait étr^ 



AVIS DES ÉDITEURS. v!j 

inadmijjible dans un Ouvrage de la 
nature de celui-ci , où la familiarité 
d'un commerce épijiolaire , non- 
feulement permet Lincorre^ion du 
Jhyle , mais où Pon aime encore à 
trouver de ces rtégiigences qui carac- 
térifent tout-à-la-fois l'authenticité 
de l'Ouvrage & la Jîtuation d'un 
Ecrivain qui nefonge à être lu que 
de fon ami. Aurions - nous ofé 
d'ailleurs cherché à dénaturer des 
pièces dont la publication na été 
autoriféeparS. M. le Roi de Prujfe 
régnant, que dans C état où nous les 
préfentons au Public ? & comment 
n eujfions-nous pas envifagé comme 
le plus ejfentiel de nos devoirs les 
précautions que nous avons prifes 
pour ajfurer& la légitimité de notre 
Edition &fon identité entière avec 
celle de Berlin qui s'exécutoit en 
même temps, * 4 
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iKcroirqu'it ne peut ^nner de preuve^ 
ï Vaaikaiiciii de ce Recueil do 
lettres , qui toutn ont été écrUn de la propre msin 
duGrard Friîdéric . & de M. de Suhm, que par ïe 
cettilical du Cenleur Hoyjl. 

tyadaRioa aUcmanic de cet Ouvrage éunC 
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AVANT-PROPOS. 

i\ous croyons faire quelque 
plaifir au Leéleur , & répandre 
plus de jour fur cette Correfpon- 
dance , en faifant connoître plus 
particulièrement celui que le 
Grand Frédéric honoroit dans ka 

Lettres de Son amitié & de Sa 
confiance. Nous donnerons en 
peu de mots une notice hiftori-p 
que de M. de Sûhm , à laquelle 
nous joindrons le Portrait qu'il a 
tracé lui-même du Rrince Royal 
de Pruffe y & qu'on a trouvé 
parmi les papiers. 

Ulric - Frédéric de Suhm , fils 
dç Burchard de Suhm , Confèiller 

privé 



Te Avant -Propos. 
privé & Envoyé de la Cour de 
Saxe en France , naquit à Drefde 
le Z9 Avril 1 69 1 . Son père , après 
avoir pris un (oin particulier de 
fà première éducation , l'envoya , 
encore très-jeune, à Genève pour 
y faire fes études; & dès qu'il 
ics y eut achevées , il l'appela 
auprès de lui à Paris pour le 
former lui-même aux affaires. 
C'eff aîniî que ion efprit ayant 
acquis de bonne heure une ma- 
turité , & Ton caraftere une foli- 
dité peu communes , il Ce trouva 
bientôt en état d'entrer dans la 
carrière de fon père. De retour 
à Drefde , le Feld - Maréchal 
Comte de Flcmming le plaça 
aufli-tôt dans le département des 
affaires étrangères , & l'ayant pris 
en affeélion , il s'en fit accom- 
pagner 




Avant - Propos. xJ 
pagner à Vienne , où il fut en^ 
voyé en 1718 , en qualité de 
Miniftre Plénipotentiaire. A fon 
retour de Vienne , M. de Suhm 
fut employé dans les affaires les 
plus importantes , & en 1 7 zo il 
riit nommé par fa Cour Miniftre 
& Envoyé à celle de Pruffe avec 
le titre de Confeiller intime du 
Roi de Pologne. S'étant rendu 
à Berlin avec fa famille , il y rem- 
plît fes devoirs avec beaucoup 
d'approbation, jusqu'en 1730, 
qu'il fut rappelé , vraiiemblable- 
ment par des raifons de politi- 
que , ou à caufe de quelques 
méfmtelligences qui fe formèrent 
entre les deux Cours , & dont 
il fut la viftime. C'eft pendant 
ce féjour de dix ans à Berlin que 
M. de Suhm eut le bonheur de 
lier 
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ïîj Avant-Propos. 
lier connoifTance avec le Prince 
Royal de Prufle. Connoifleur & 
ami du mérite comme ce Prince 
l'étoit, il diftingua bientôt M. de 
Suhm de la foule , & après l'a- 
voir engagé dans la fociété d'hom- 
mes célèbres & éclairés qu'il 
s'étoic choifie lui-même , il iut 
même le diftinguer de tous les 
autres. Doué des plus douces & 
des plus aimables qualités du 
cœur , & des agrémens de l'efprit 
les plus ieduilans , M. de Suhm 

fagna de plus en plus l'affeftion 
e ce grand Prince , & la con- 
formité de leur goût pour la 
Philofophie acheva enfin de for- 
mer & de cimenter le lien de 
leur étroite amitié/ Ce que l'on 
fait de fur des particularités de 
leurs premières Haifoiis , c'eft 
qu'ils 



AVANT-i'ROPOS. XUJ 

qu'ils avoient fouvent enfèmble , 
iur des matières de philolbphie , 
des entretiens intéreiTans Se ië- 
crets qu'ils prolongeoient quel- 
quefois jufques fort avant dans 
la nuit. On en trouvera la preuve 
dans la J'uiie de cette correfpon- 
dance. 

Il ert à regretter que les Mé- 
moires que l'on a conlërvés de la 
vie deM. deSuhm, en faifant re- 
monter (es liaifons avec le Prince 
Royal jufqu'avant l'époque de 
ion rappel , ne nous donnent 
aucun éclairciflement fur la liiite 
de fes liailons depuis l'an 1730 
jufqu'en 1736 où commença leur 
correrpondance. On fait pourtant 
avec certitude que M. de Suhm 
a pafle la plus grande partie de 
cet intervalle à Berlin. 

Le 




PORTRAIT 

Du Prince Royal de Prusse, 

Par M. de Siihin. 



J_i 'honneur qiie j'ai eu de faire 
Souvent ma cour aii Prince Royal 
de Pniffe , & d'avoir pu me flatter 
même de celui de fes bonnes grâces , 
peut en efièt m'avoir donné qLielc[i!es 
juiles idées fur la manière de penfer 
de ce Prince ; mais je n'ai garde d'en- 
treprendre de faire fon portrait , & 
j'ai lieu de douter que perfonne y 
réuffifle. Quand 11 ne feroit pas né 
grand Prince , fes malheurs & fa iitua- 
tion lui aurolent appris à diffimuler 
fes fentimens ; & c'eft ce qui a fait 
que ceux-là fe font foiivent trompés 
jufqu'ici. 




Av ant-Proposj xvil 

j\ifqu*ici, qui fur im mot ont hafardé 
des jugemens fiir le caraftere d\\xi 
Prince qui ne parle jamais fans re-* 
flexion , & qui ne dit ^le ce qu'il 
veut bien dire» Pour ne pîas tomber 
dans cette faute ^ je ne parlerai qu'en 
termes généraux d'un caraftere qu'on 
peut regarder k préfent comme im- 
pénétrable , & me contenterai , pour 
aller furement ^ de parler des quali-e 
tés que j'ai remarquées en lui & qui 
font fondées fur les fentimens que je 
lui ai conftammeht entendu profeffen 
Je crois que fa plus grande paffioiï 
tft celle de la gloire ^ qu'il fait con* 
fifter à agir toujours confonnément à 
la plus exafte raifon j & à écarter 
foignetifement de fon efprit tous les 
préjugés, & autant que poflible, à ne 
jamais s'en laifTer prévenir. . 



xviij Avant-Propos. 

Il eft inébranlable dans fes réfolu- 
rions prifes après de mûres réflexions; 
& il a donné des preuves de fa conr 
ftance & de fa grandeur d'ame dans 
les trifles occafions qu'il en a eues, & 
dans lefquelles il ne s'eft pas aban- 
donné un moment. 

Il eft bon y généreux , libéral , fenfî- 
ble & compatiflant aux malheurs d'au- 
trui , & les injufKces lui font horreiu*. 

Dans fa grande jeimeffe j'ai remar- 
qué qu'il fe plaifoit à relever les dé- 
fauts & les ridicides d'autnii* Je l'ai 
bien trouvé changé là-deffus , & ilefl: 
le premier à blâmer ceux qid font dans 
ce goût-là ; fur-tout il détefte la ca- 
lomnie & les.calomniateurs^ 

Je n'entrerai pas dans un plus grand 
détail des bonnes qualités de ce Prince 
qui travaille férieufement à les acqué- 

rlr 
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Avant-Propos- xîx 

rir toutes ; ce qui m'a engagé à lui dire 
un jour, qu'il avoit im but oîi il n'at- 
teindroit jamais , favoir, la perfeâion ; 
à quoi il me répondit : Qu'il en étoit 
comme de la pierre philofophale., & 
que ceux qui la cherchoient étoient 
payés de leiu-s peines par beaucoup de 
bonnes chofes qu'ils trouvoient fiur 
leur chemin. Et comme je hafardai 
d'ajouter , que pourvu qu'il confervât 
la moitié de- tous les grands fentimens 
que je lui connoiffois , il feroit tou- 
jours im grand Roi ; il me répondit : 
Qu'il feroit au défefpoir de changer 
jamais de manière de penfer, mais que 
cela ne prouvoit pas encore ce que je 
difois : & il finit modeftement par me 
citer le vers fuivant de Voltaire : 

Tel brille au fécond rang « qui s^éclipfe an 
premier. 



X* AvANT-PROPOSt ], 

: Ce Prince fe piqiie fur-toiit cTuik! 

grande fermeté dans f^ amitiés & fes 

attachemens ; ^ je me fouviens qu*en 

prenant congé de liii en dernier lieu, j 

&:liii ayant témoigné quelque inquié-» 

tilde de ce que j'avois remarqué qu'ime 

certaine perfonne de diftinâion n'é-r 

toit plus dans fes bonnes grâces , il 

voulut bien me rendre compte des 

raifons qui Tavoient engagé à Téloi-^ 

gner de lui , ajoutant gracieufement ^ 

qu'il me devoit ce détail , afin de ne 

me laiffer aucun foupçon fur la foli'* 

dite de fon amitié. 

On a remarqué fur le Rhin, que 
ce Prince a beaucoup de valeiu*. Dans 
une occafion entre autres , oîf. il étoit 
al}é reconnoître les lignes de Philips-^ 
bourg , fiiivi d\me affez grande troupe ; 
p^flant è fon retour par un bois fort 



A V ANT-PROPOi, XXJ 

clair 9 le canon des lignes l'accompa- 
gna fans ceiTe , & fracafia plufieuis 
arbres à côté de liii , fans que pour 
cela fon cheval fortît du pas , &fans 
que la main qui tenoit la bride trahît 
en lui le moindre mouvement èxtraor* 
dinaire. Ceux qui y prêtoient atten- 
tion , remarquèrent au contraire qu'il 
ne difcontinuoit de parler fort tran- 
quillement à quelques Généraux qiû 
l'accompagnoient & qui admiroient fa 
contenance dans im danger avec le- 
quel i^ n'avoit pas encore eu occaiion 
de fe familiarifer, Ceft du Prince de 
lichwifttin que ;e tiens cette anec-; 
dote. 

Je ne parlerai pas de . fon efprit ; 
on fait qu'il Ta fort orné par fes leftu' 
res & {es continuelles réflexions, 
Ceft aiiffi ce qui lui fait aimer la 

çonverfation , 



xxij Avant-Propos. 

converfatlon , dans laquelle il ne fait 
jamais entrer les affaires publiques, 
dont il fait parfaite abftraftion, comme 
de chofes qui ne le regardent point 
encore. Ceux qui lui ont attribué des 
difpofitions de haine ou d'amitié poiu* 
certains intérêts de Princes , n'ont 
affurément fondé leiu-s conjeûures que 
fiu» de vaines apparences , dont ils 
ont tiré de fauffes conféquences. Parle- 
t-il avec amitié d'un Prince : ils en 
concluent qu'il s'armeroit poiu- fes 
intérêts , s'il le pouvoit. Mais, c'eft- 
là im argiunent fort fujet à caution 
avec un Prince qui n'agit jamais par 
caprice , & qui ne veut fuivrc que la 
raifon. Il me dit même un jour, qu'il 
croyoit , qu'étant Roi , il pourroit 
fort h'wn fiiirc? la guerre au Prince du 
momie cpie pcrfoimcllcmcnt il aime- 

roit 



rolt le plus ; & que de même il poiu*-*. 
roit entrer dans les liaifons les plus 
étroites avec im Prince que perfon-* 
nelleiçfcçnt il n'aimeroit point du tout* 

Pour le jugement du Prince Royal, 
il eft d'autant plus jufte qu'il ne le 
précipite p^s > à moins qu'il n'en puifle 
rendre raifon fur le champ. Pour en 
donner un léger exemple , je me fou- 
viens qu'à un fouper chez le Feli- 
Maréchal Grumkau il fut parlé du 
jeuée Prince Eugène qui mourut fiu? 
k Rhin; & on agita la queftion^ fi ce 
Prince aurôit eu avec k temps da 
grandes qualités, & s'il feroit devenu 
un grand Homme ? Le Prince Royal 
décida qiié non , parce qu'il n'auroit 
)amais fu fe faire im ami qui eut ofé 
lui repréfenter la vérité. 

Je crois que ce que je viens dédire 



ioâ¥ ATAjrr-PkM^os» 



pov tBT? cooDoSn et Pnom 
dt b amiieie que je penfe it cœaoi* 



à aa âûçtj'ye pœssffiirer, qoei 
ladir afeâkm que j*ai toi^oiBS 
pour ce PniiceckpoîsfoiieiiÊDicey m 
la birnveSlaiice <lont il m'a honoré 
estas tous ks temps, & dont 3 n*a 
pas mène éifcoaùaaé de medomer 
des marques ptnàxat mon {qoar iâ 
à PtterAaar^, ne m'aveuglent point 
Inr fen ftqet ^ & que je fins plme^ 
ment coovaôncu ^ qu^ vénfieia un 
|c«r ce que |e viens de lui attribuer. 
De /bfte que je conclus , qi^on 
IHCMirni un jour aire de très-bonnes 
te pandes a^res avec lui en s'y 
prmuit bien ; & qi^on pourra s'en 
Éwr^ d^i^ ific^^^auYzsft^ en s'y prcoan* 
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CORRESPONDANCE 

FAMILIERE 
DE FRÉDÉRIC SECOND. 

LETTRE L 

A V 

PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

Bitlin, U ij Mmi ifjC, 

ONSEIGNEUR, 

Comme j'entreprendrois fans doute 

llmpoflîble pour obéir aux ordres de 

FOTRE ALTESSE ROYALE , 

A je 



Mon 




ï Comjpondanu familière 

je ne fuis pas fiirpris de me voir en- 
gagé à traduire une Metaphyfique , 
quoique l'ouvrage foit affurément peu 
proportionnéàmesforces. Mais comme 
le but de F. A. R. en m'ordonnait ce 
travail , n'a été que de lire en François ce 
que le plus grand Philofophe de notre 
fiecle a écrit en allemand, je me flatte 
de remplir Ses vues en m'appliquant à 
rendre exaftement les paroles de ce 
grand homme, fans m'arrêter ni au 
ftyle' ni à l'élégance. Ceft ce dont je 
me fais un devoir de prévenir ^. A. R» 
afin qu'EUe n'attende pas de moi ^. 
ce dont je me fens incapable. 

Je crois, MONSEIGNEUR; 

«que je viens de faire une eïpece de 
Préface. Mais comme V. A. R. veut 

faire de moi une ^fpece d'Autexu-, il 

eft 
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eft affez naturel qiie je me conforme 
aux règles établies; trop heureux ^ fi 
dans ma Traduftion je ne néglige pas 
tous les devoirs d'im Tradufteur. Je 
ferai du moins mon pofîible pour ob- 
ferver le plus effentiel , j'entends celui 
de la fidélité. Pour ce qui eft durefte^ 
j'en remets le foin à mon Auteur. J'ai 
l'honneur d'envoyer à f^. A, R. le pre- 
mier Chapitre de la Métaphyfique de 
Wolff^ dans lequel il prouve comment 
l'homme efl: certain qu'il exifte. Of 
x;omme toute fa Métaphyfique efl: fon- 
dée fiu- des preuves aufli évidentes que 
le font celles de Ce Chapitre, je prends 
la liberté de féliciter d'avance F. A. R. 
de la certitude qu'Elle va avoir de 
la chofe qui Liu importe le plus. 

(Quelle gloire poiu- notre Philofophe 

A 2 de 
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de prouver Texiftence de la plus belle 
ame qu'il y ait dans l'Univers ! & 
quelle félicité pour moi d'en êtie l'in- 
terprète ! Je n'en connois point d'autre 
après celle-là dans ce monde , que de 
me voir aux pieds de f^. A. /?., de pou- 
voir Lui témoigner les fentimens d'ad- 
miration & de refpeft avec lefquels je 
ferai pendant toute ma vie , 

De Votre Altesse Royale , 

le très-fbumîs & 
ïout dévoué Serviteur f 

U. F, DE SUHM. 




LETTRE 



de Frédéric Second, 



LETTRE II. 

à Rupin y ce i-j dt Mars ty^S^ 
JVloN CHER SUHM , 

Vous favez qiie des nouvelles agréa- 
bles , annoncées par des perfonnes que 
nous aimons , femblent nous faire plus 
de plaifir qu'elles ne nous feroient fi 
nous les apprenions d'une bouche in- 
différente. Vous comprenez, ou Vous 
devinez fans doute , que TafTiu^nce que 
me donne Wolff'*'^ de Timmortalité de 

A 3 mon 

*] LlntérefTant Auteur dont il eft (î fouvent 
fait mention dans le cours de ces lettres ^ 
cft le célèbre Phîlofophe , Chrétien Baron de 
Volff, (î connu par une foule d*ouyrages 
dans prefque toutes les branches dé la Philo- 
fophxe» U naquit à JBreslau en 1769. Son 

Pcre , 
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mon ame , ( chofe qiii m'intcreffe Infi- 
niment &; dont voiis êtes l'interprète , ) 
doit me caiifer une double joie , me 
venaat de Vous , & me valant une 

lettre 

Pere , \in Homme de Lettres , voyant de 
bonne heure ie développer en lui le germe 
d'un grand efprit, Tenvoya en 1699 à l'UnU 
Yeriité de lena , pour y faire Tes études. 

Les ayant achevées, il fe rendit à Leîp« 
zîg en i7o;i poïir y enfeigner , & s'y fit 
connoître avantageufement par une diiTer- 
tation fur la manière d'enfelgner la Plûlofo-» 
phie. Sa méthode étoit ea partie empruntée 
de Defcartes. L'Univerlité de Halle Tayant 
appelé de ta à une Chaire de Mathématiquef , 
il ^'^ rendit » & y enfeigna pluiîeurs années 
avec un applaudifTement général. Mais s'étant 
enfin attiré à dos la Faculté ^0 Théologie , ii 
fut obligé , par un ordre de la Cour qu'en 
^voit indifpofée contre lui , à quitter cette 
tVilIe prefque ignominieufement. 

Cette flétriffure ne fit cependant quViug'^ 
jpientçr fa réputation , & lui attirer de plu^ 

|;raA(U 






lettre dans laquelle Voiis épiilfez toiit 
ce qiie la politeffe a pu fournir de 
plus honnête & de pliis obligeant, fl 
s*agit à préfent d'y répondre , & je ne 

A 4 faurois 

grands honneurs. U obtînt 4 Marpourg una 
Chaire de Mathématiques & de Phllofophîe i 
fut peu après déclaré Prafeffeur honoraire 
de TAcadémie des Sciences de Petersbourg ; 
enfuite Membre de rAcadémie des Sciences 
de Paris ; & enfin Confeiller de Régence pat 
le Roi de Suéde. On lui offrit même la place 
de Président de TAcadémie à Petersbourg; 
. Wis il la refufa. 

Le Roi de PrufTe, Frédéric" Guillaume I ^ 
qui vi voit encore alors, revenu des préjugés 
qu*on lui avoit fait concevoir contre lui , fit 
deux tentatives pour l'engager à revenir ^ 
Halle, mais inutilement. 

Enfin après fa mort , (on SuccefTeur à là 
couronne j Frédéric II, qui faifoit grand cas de 
^olff & de fes ouvrages qu'il étudioit , le 
rappela à Halle dès les. premiers jours de Ton 
regae^ ayeç les titres de Confelljer privé , de 
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faurois Voiis dire autre chofe , iinofl^y 
qiie ce qui feroit capable de me donner 
une bonne idée de mon ame y c'eft la 
vive repréfentation qu'elle fe fait de 

Votre 

Vice-Chancelier , 8c de Profefleur en Droit. 
II réleva dans la fuite à la dignité de Chan. 
celier, & TEIedeur de Bavière , pendant 
qu'il exerçoit le Vicariat de TEmpire , le 
promut à celle de Baron de TEmpire , fans 
que le Philofophe Teut recherché , ni prévu* 
Comblé de gloire & d*eftime , comme il le 
méritoit , il mourut le 9 Avril 1754 dans (a 
76.*^ année. 

Les principaux ouvrages de ce Philofo- 
phe , dont il y -en a un très-grand nombre , 
font : Un Cours de Mathématiques » le plus 
complet que Ton ait jufqu*^à préfent ; un Dic- 
tionnaire de Mathématiques ; une Philofo- 
phie théorétique & pratique en 25 vol. ; fes 
Principes du Droit de la Nature & des Gens ; 
& enfin fa Logique, ou fes Penfées furies 
forces de TEntendement humain , & fur leur 
r . droit & Uut iifa|;e dans la i«(h«rcbe de la 
Yéritét . 



< 
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Votre perfonne^,- & Kdée jufte 8f 
avantageiife dans laquelle Vous lui 
êtes toujoiu-s préfent. Je me rappelle 
toutes nos converfations nofturnes y 
& je Vous affiu"e que je n'ai pas perdu 
un petit mot de tout ce que Vous 
m'avez dit. Il me fembloit entendre la 
bouche de la Vérité dont émanoient 
des oracles. 

Vous m'avez convaincu, perfuadé, 
d'une manière indubitable, que je fuis; 
j'attends à préfent de Vos foins officieux 
le refte de la tradu£tion de cette admi- 
rable Métaphyfique ^ &je VousafTure 

que 

On accufe les ouvrages de Wolff i^kxxe 
trop diffus. M II a noyé , dît un Auteur 
illufire » le Sydême de Lithnit^ dans un fatras 
de livres , & dans un déluge de paroles u. 
Ce qui caradërife principalement les Ecrits 
philofophiques de ce fayant homme, «*eft£i 
Méthode, 
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que je fiiis & ferai toute ma vie ave<î 
toute la reconnoifïknce *) que mérite 

un 

•*) La fin d*ane lettre eft la place ordînaîre 
des proteftatioBS qui ne fîgnifîent rien ^ 
des complimens en un mot : — des com-> , 
pUmens dans la bouche d*un Prince hérî^] 
tier d'une Couronne ! dans ta bouche l 
Frédéric! ô vraiment fi jamais compliment 
£it déplacé , c*eft bien • . '. blafphême ! O 
fi jamais parole fiit fincere , fi jamais U 
bonne fi>i d'une promeiTe fut humainement 
îuftifiée par la fidélité de fon accomplifie* 
ment, c'eft bien . . . qu'une.voîx inconnue p 
Orand Roi , rende ce témoignage à t) 
cendre . . • c'eft bien dans ce cas- ci \ 

Voyez à la fin de ce recueil , la remar* 
îque qui fuit la dernière lettre du Gon-' 
feiller privé de Suhm , où il eft détaillé 
de queUe manière le Roi » qui ne Tétoit « 
en écrivant cette lettre , encore qu'en efpé- 
ranee , a fcellé par les témoignages les plus 
fenfibles de fa grâce, la fincérité des pro« 
teflations de reconaoiilance & d'amitié qu'il 
réitère à M. de Suhm » on ne peut plus 

(Qfdial^meati d^AS chacune 4e i^ l^jtttes^ 



.^ 



"de Fridérlc SecoTiJ. 'ti 

fin fervice aiiffi grand & aufli eflenùej 
que celui que Vous me rendez > 

Mon très-cher Suhm, 

Votre très-fldellemenr 
iStS6aani Se £ni?ere anû^ 

Faédérjc. 




LETTRE 




i 



\ 
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LETTRE III. 



BifUn y M ai Mari f 755; 



M 



ONSEIGNEUR, 

' TÉTOis dans une grande inquiétude 
fiif le fuccès du premier Chapitré de 
ma Traduâion , craignant avec rai- 
fon , que F. A. R. ne trouvât que je 
hiî fàifoîs lire de l'allemand en fian- 
çois. Mais la lettre par laquelle il a plu 
ii F, A. IL de me combler des témoi- 
gnages de Sa bienveillance , m'a fait 
voir que mon empreflement à lemplir 
Ses volontés me tient lieu de mérite , 
& que Sa pénétration aura fuppléé 
aux défauts de ma traduûion. Je ne 
fuis donc plus en peine de mon petit 
ouvrage j me voilà fuffifamment en- 
couragé 



Arti*i 



a^t: 



de Frédéric Second. i| 

courage pour aller jufqu'au bout. La 
continuation que j'ai rhonneiu: de Vous 
envoyer, MONSEIGNEUR^ Vous 
témoignera le zèle avec lequel je vais 
y travailler. 

Je me fuis apperçu que PobjeSîoii 
des Matérialiftes , qui prétendent que 
c'eft l'orgueil des hommes qui les a fé- 
duits à s'attribuer une ame, avoit beau- 
coup frappé ^. ^.R.y&c que c'eft Sa 
grande , Son exceflîve môdelKe ^ qui 
La retenoit dans le doute. Que de 
difficultés ne trouvera donc pas à fur* 
monter notre Pbilofophe , lorfque 
traitant de la Subordination des Ames, 
il voudra démontrer à f^. A. R. avec 
tant d'évidence , la fupériorité de la 
Sienne ! Et cependant l'expérience la 
Lui prouve joiurnellement ; & Elle- 
même en donne chaque jour les plus 

évideiite^ 



1 
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évidentes preuves, dans la préférence 
<Jii'Elle adjuge à cette Supériorité 
d'ame, fur celle que lui a donné le 
rang & la naiffance. 

Je me jette aux pieds de V. A.R* 
pour Lui dire que je fuis fî pénétré des 
bontés dont Elle m'honore , que je 
ne trouve auam terme digne d*exprî- * 
mer les refpeftueux fentimens avec 
lefquels je ferai jufqu'à la fin (de ma 
yie, &c. 




LETTRE' 
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LETTRE ï V. 

il Rupin l et HZ Mars tjjêl • 
JVloN CHER SUHM, 

Je m'acquitte de ma dette, quoique 
un peu tard. Je Vous envoie le faïunon 
fiimé ; il eft tout frais , ne faifant que-^ 
d'arriver du Rhin. Je fouhaite qu'il 
parvienne de même jufques à Vienne; 

Né m'étant pas tout -à- fait biert 
porté, mon Chiriu-gien m'a confeillé 
de prendre plus de mouvement que 
par le paffé , ce qui m'oblige d'aller à 
cheval , & de trotter ou de galoper, 
tous les matins. Mais pour ne pas 
changer pour cela mon genre de vie f 

ordinaire, j'anticipe fur le fommeil,' 

afin 
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afin de regagner d\in côté , ce que je 
perds de Taiitre, Pai penfé devenir 
votre Seâateur, & me mettre à fcier 
da bois *) ; mais le beau temps m'a 
fait prendre un parti différent. Ainfi 
prenez -Vous -en au foleil, fi je ne 
"Voxis imite pas en cela, comme je 
voudrois bien le faire en toute autre 
diofe ; étant avec une véritable eftime^^ 

MOX^ CHER SUHM^ 

Votre fidellement 
afi&âîonné ami» 

Frédéric. 

^ fâ* âc Suhm avoît écrit antérieurement au 
Frincc de Pruffc , qu*tl 5*atnttroit à fcier d^ 
boi$ dans fçs momens de récréation* 



^»9wÇ^ 



LETTRE 



~-_^j'. 
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L E T T R E V. 



M 



Berlin ^ U 2j Mon ijj^ 



ONSEIGNEUR5 



Tai reçii avec refpeô les ordres de 
K -r^. R.j & aiiffi-tôt j'ai pris avec le. 
B. de Demerath toutes les mcfures 
poffibles pour faire parvenir le faiunoi\ 
en bon état à Vienne. 

Mon affliâion eft extrême d^ap-^ 
prendre que ^. A, R» ne jouît pâst 
d'une fanté parfaite. Mais ce qui me 
raffure, eft que rien n'étant dans le 
monde fans raifon fuffifante y je fuis^ 
perfuadé que Dieu n'a fait naître urt. 
Prince doué de fi grandes qualités, 6c, 
fi porté au bieO| que dans le deffôiix 

B qu'il 
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qu'il fut lui jour les délices du Genri 
humain. 

Que je fais bon gré à cellii qui à 
engagé V. A. R. à fe donner plus de 
mouvement; c'étoit bien là affurément 
le confefl le plus propre à rétablir Sa 
fanté. Mais , MONSEIGNEUR , 
n'eft-ce pas éluder le confeil de Votre 
Efadape , que de retrancher fur Votre 
fommeil le . temps que Vous devez 
employer à fortifier Votre fanté? Le 
repos du fommeil eft auflî néceffaire 
au corps que le mouvement. Le zèle 
m'emporte peut - être ; mais duffé-je 
encourir im moment de difgrace , je 
ne puis m'empêcher de dire h f^.A.R. 
que Tardeur : d'acquérir des connoif- 
fences Lui fait oublier qu'EUe fe doit 
à de grands Peuples. Parce qu'Elle ne 
ftot aucune bornç à la grandeur de 

Son 



J 
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$on ame , Elle croit fans doute n'en 
devoir auffi mettre aiiame à retendue 
de Ses confioiiîances ? Mais , MON-^ 
SEIGNEUR^ favez-Vous bien à quoi 
Vous Vous jouez? A l'endre inutiles 
les foins & les Veillés de ceilx cjui tra-» 
vaillent à fe rendre capables de Vous 
être utiles un jour > pendant que 
f^. A. R. s'applique , aux dépens de Sa 
fanté ^ à fe mettre en état de fe pafler 
4'eux* 

• Au nom de tous deux qui attendent 
tm jour leur bonheiu- de Vous 5 mé*» 
jiagez Votre précieufe vie ! 

Je fuis avec le plus profond ref* 



^if<^ 
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LETTRE VL 

Sou date» 

Mon cher Suhm, 

Après la lettre que Vous venez de 
m^écrire , je reconnois que Vous êtes 
sion-feulement capable de traiter les 
matières les plus fublimes de la philo^ 
fophie y mais encore de donner im tour 
heureux & fin à des matières qui fe- 
roient plates dans la bouche de tout 
autre. 

Le plomb entre vos mains fe convertit 
en or. 

Comment fur le fujet de mon in- 
difpofition, (bagatelle peu importante 
au refte du genre humain ) eft-il pof- 
fible de dire quelque chofe de plus 

obligeant^ 
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obligeant 9 de plus flatteur &de mieux 
amené , que ce que vous me dites dan$ 
Votre Lettre ? 11 faut avoir poiu: cela , 
comme Vous, un fonds d*efprit inépui- 
fable , ime fineffe infinie , §c une ma- 
nière de faire envifager les objets , qui 
les fait valoir infiniment plus qu'ils ne 
valent en effet ? Je fouhaiterois pour 
l'amour de moi que Votre lettre con- 
tînt autant de vérités qu'elle contient 
de chofes fpirituelles & jolies ; &: j'ai- 
iperois mieux en croire Votre philofo- 
phie , & les argiunens de Jf^olff^ que 
ceux que Votre amitié & Votre fup- 
port pour Vos ainis , Vous fuggerent. 
Non, mon cher Suhm , je fuis bien loin 
d'être tout ce que Vqus me croyez , 
ou que Vous me dites être ! mais je 
fens bien que quand même tout cela 
ieroit^ }e ne pourrais jamais me pafler 

B3 de 
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de gens de Votre trempe , & qiie jé 
reconnoîtrois tpii jours la lumière fupe- 
rieure des aftres fur les petites étoiles 
fubordonnées. Quand on fait ce que 
Vous favez, & qu'un heiu-eux génie, 
fécondé des tréfors que nous puifons 
dans rétude des Belles-Lettres, nous 
a élevés jufqu'au poiiit de perfeftion 
oïl je Vous vois briller , alors il eft 
bien permis de fcier du bois , & de 
fe donner du loifir. Mais quand Von 
ne fait qu'entreprendre ime coiu^e , 
l'on ne doit pas s'arrêter au premier 
pas , mais plutôt fuccomber que de ne 
pas atteindre au but. Ne combattez 
donc pas ma confiance & ma fermeté , 
mon cher Suhm , car c'eft fur elle que 
fe foutient la véritable amitié que j'ai 
poiu- Vous , & à laquelle je ne renon- 
cerai pas plus qu'au défir de me per- 

feûionner , 



pmm^*—.^. 



' S' 
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feâionner, afin d'être pendant tout le 
cours de ma vîe » honnête homme j 
ami des Arts , & liir - tout , avec ime 
fincérité parfaite , fidçUe ami de tous 
mes amis. 

Ainfî jugez à quel point je fuis; 

Mon très-cher Suhm," 

Votre crès-afTeâioimi 

FatDàRic, 




LETTRE 
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LETTRE VIL 

f 

A Rupin ^ci tj d€ Mars tj^i^ 
JVloN CHER SuHMy 

C'eft à Vos foins oflîcieux que j« fiiîs 
encore redi^vaJble AfL fécond Chapitre 
de Wolff. Sa^s Weffer Votre modeftie, 
& en me refferrant dans les limites les 
pliis étroites de la vérité, je peux Vous 
affurer que Wolffxv^ perd rien en paf- 
fant par Vos mains ; & je trouve que 

^ 

Vous Vous acquittez avec tout le fuc^ 
ces pofïible d'une eutreprife auflî noble 
que difficile. 

Enfin je commence à appercevoîr 
Taurore d'im joiu: qui ne brille pas 
encore tout r à -fait à mçs yeux ; 

& 
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& je vols qu'il eft dans la pofiibilke 
des Etres , que j'aie une ame , & que 
même elle foit immortelle. M. Achard*) 
m'envoie im grand raifonnement fur 
cette matière , qui doit fervir de fup- 
plément aux fermops qu'il npus a faits 
cet hiver; & il me demande de lui fkirç 
voir les endroits de ion raifonnement 
que je trouverai les plus foibles. Mais 
je m'en garderai Ken; car quoique la 
plupart des raifons qu'il m'allègue ^ 
ibient des fophifmes plutôt que des 
argimiens 9 je ne m'ingérerai pas à 
entrer en lice avec des perfonries qui 
ont étudié, & qui en favent infiniment 
plus que moi ; je m'en tiens à JFolff; 
& poiuvu qu'il me prouve bien qvie 

mon 

• 

*J Antoine Achari» P»ftfuf ëeTEgUTe Françoife 
de Berlin 8c ConfeiUer #Confiftoire Supé- 
rieur, grand Orateur % dont on a deux Volâ- 
mes de Sermons. Il eft mort le 5 Mai itji* 
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mon Etre indivifible eft immortel , }é 
Jferai content & tranquille. 

Le profit que Vous pouvez tiref 
de Vos peines y mon cher Suhm , eft 
qu'au Uai que la véritable amitié que 
j'ai pour Vous finiroit avec ma vie , elle 
reftera immortelle comme mon ame ; 
& que cette ame fe fentant, après Dieu, 
redevable à vous feul de fon exiftence , 
ne manquera jamais de Vous donner 
des marques d'une amitié fondée fur 
l'eftime, l'inclination, & la reconnoit 
(ance parËdte avec laquelle je fuis , 

Mon cher Diaphane *) , 

Votre très-iidellenieiit 
afièâîonné ami , 

Frédéric; 

(f) C*eft là un nom amical que le Prince dt 
Fruffc donnoit à M. Je Suhm , comme un 
gage de leur intimité , & qu*il lui a confervé 
Jufqa'i la fin de fa yie. Tout ce que Ton fait 

det 
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LETTRE VIIL 

Berlin , ce 50 Aftfrx ly^Si 



M 



ONSEIGNEUR, 

Il me tarde de me voir aiix pieds 
de f^. A. R. poiir Liii témoigner une 
folble partie des fentimens dont m'a 
pénétré Sa dernière lettre. Quel prix 
de mon obéiffance ! & combien Tim- 
mortalité de mon ame ne m'en de- 
vient-elle pas plus chère , depuis 

Taffurance 

des cîrconftance qui peurent avoir occafiojiné 
le choix de ce nom , ne font que de (impies 
conjectures. Le fens du mot Diaphane, ré- 
pond au Cens propre du mot allemand qui ferC 
de titre aux Princes ; mais il y a plus d'ap-^ 
parcnce que c*eft ici une allufion à cette can« 
deur & ûticétité de cbeur, que les AUemandji 
nomment Offcnker^i^kùt* 
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faiTurance que K A. /L vient de 
me donner ! Quelle nobleffe de fen- 
lîmens ! Quelle élévation ! Vous êtes 
aflurément le premier Prince , que 
dis- je ? Vous êtes le premier homme , 
qm, non content de faire du biea 
dans ce monde , ne penfê trouver 
dans nmmortalité de fon ame j qu'im» 
laifon d'en feire éternellement! Quelle 
preuve invindWe des récompenfes 
après cette vie n'eft pas à mes yeux 
ce fentiment de Votre belle ame ! 
Car que ne doit -on pas attendre 
du Créatpur qui prit plaifir à l'y 
imprimer ? 

J'ofc ^(^éTQT.MONSEIGNEURy 
que Vous aurez pardonné , au vif 
intérêt que je prends à Votre fanté , 
les repréfentations quç j*ai pris la 
liberté de Vous 6ire ; & je me flotte 

que 
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Ijtte Vous avez trop bonne opinion 
de mol pour me croire capable do 
combattre Votre amour pour les 
Sciences ^ pa£îon louaMe dans tout 
homme , & adorable dans un grand 
Prince. Non, MONSEIGNEUR^ 
je n'ai voulu combattre que cet excès 
d'amour pour elles , qui Vous porte 
fouvent à retrancher de Votre fom- 
meil une trop grande partie , pour 
que Votre fanté ne doive pas tôt oit 
tard s'en reffentir. 

Pour prix des vœux que je £iis 
fans ceiTe pour ime auffi longue & 
auffi glorieufe vie de F. A. IL que 
Ses vertus k lid méritent déjà , per- 
mettez, MONSEIGNEUR^ que je 
prenne au pied de la lettre les affu- 
rances que Vous daignez me donner 
dç VOS bQiMîÇS grâces, 

rai 
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J'ai l'honneur de Vous envoyef t* 
continuation de Folff juft^au para- 
graphe 75 , c'eft-à-dire, jufqu'à celui oii 
noire PlnloTophe commence à parler 
des Etres fan^'es. 

Je fuis avec le plus profond refi* 
|>ea»&c. 




LETTRE 
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LETTRE IX. 

LuhUn *) , U tj Avril ijs^ 

onseigneur; 

Pai été obligé malgré moi dé 
m'arrêter encore quelc[iies jours à 
Éerlin ; mais je u'ai pas lieu de m'en 
repentir, piiifqiie j'ai eu occafion de 
lire un poftcript poiu* le Diaphane , 
qui Ta mis au comble de la joie en 
lui apprenant que fon divin Prince a 
bien voulu Tafliu-er qu'il penfe à lui. 
Rien ne pouvoit venir plus à propos 

poiur 

f ) Petit endroit pr^s éç Berlin où M, de Suhm 

s*étoit retiré afin de pouvoir « fans diftrac<f 

tÎQn , travailler à la traduélion de la Métaphyr 

fique de Wolff^ que le Prince de Prujfc Tavoit 

L« fVigag^ à faire pour Lttîi 
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polir foiilager l'ennui mortel qiill 
reffent d'être abfent du Prince ado- 
rable pour qui feul il vit & refpire» 
Le Comte d^AUhan m'a fait favoîr 
par le B. Demerath que le faumon efl 
arrivé en même temps que lui , fort 
à propos , le Vendredi faint , & que 
le Duc de Lorraine *) remerciera lui- 
même 

f) Le Duc de Lorraînt dont il s*agîtîcî , eft îe 
Duc Franfois, plus connu dans la fuite comme 
Bmpereur , fous le nom de François PremUfm 
2.e Prince de Prujfc avoit fait fa connoiiTance 
perfonnelle lors de fes fiançailles avec la 
Frîncefle Eiifaheth » Chrifiine de Brun/wick-^ 
Bevem ^ auxquelles le Duc François avoît 
aiUdé à Berlin le lo Mars 1732. Lors de 
renvoi du faumon dont il eft fait mention 
dans la lettre ci-deflus., le Duc de. Lorraine 
jte trouvoit i Vienne à Toccafion de la paix 
& de rechange de la Lorraine que le Roî 
Staniflas devoit recevoir , contre le Grande 
Duché de tofcane qui devoit être alTuré au 

JDuc 
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même r. A. R. de cette attention à 
laquelle il a témoigné être très-fenfible* 
Aiiflî-tôt qiie je fiis arrivé ici , je 
repris Wolff; & j'ai l'honneiir d'en 
envoyer à V. A. R. la continuation. 
Ceft depuis le paragraphe 75 jufqu'au 
90. J'ai mieux aimé envoyer peu cette 
fois , que de manquer une pofte. Mais 
ce peu mérite beaucoup d'attention , 
& fera, je m'affiu^, trouvé digne 
deis réflexions de f^. Ai Ri 

Oferoîs-je, MONSEIGNEt/R, 
Vous faire part d'une découverte que 
je crois avoir faite dans mon petit 
travail? Je crois m'être àpperçu que 
la langue âlleriïande eft plus propre 
aux raifonrieihens métaphyfiques & 

C abftraits , 

' Duc de Lorraine après la mort du Grand- Duc 
Jean Gafton , dernier Prince de la Mai/on dû 
hUdiciSt 
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aMraits , que la françoife. Les raifons 
qui me Tont feit juger , font : pre-p 
miéremetity que la langue allemande 
eft plus riche en mots ; & fecondement , 
qu'elle n'eft pas auâi fujette aux^m- 
biguitës que la langue françoife ; ce 
qui la rend propre à exprimer chaque 
,penfée avec phis de précifion & de 
netteté , & par conféquent avec plus 
de force. Je fens fort bien toute la 
hardieffe d'iUie telle affertion , mais 
fâchant combien F. A. R. eft prompte 
& facile à fe rendre à de bonnes rai- 
fons 9 pourquoi craindrois - je d*en 
avancer ? & pourquoi ne me per- 
tnettroit-EUe pas de m'élever jufqu'à 
Uimiter en cela , en me laiflant frap- 
per par des raifons frappantes. Il eft 
vrai que je puis me tromper , en attri- 
buant à la langue françoiie des défauts 

• que 
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que )e ne devrois chercher que dans 
moi-même ; c'eft aiiffi ce qui m'a fait 
prendre la précaution de mettre à la 
marge les mots allemands que je n'ai 
pas cm pouvoir rendre affez bien cii 
françois ; laiflknt à la pénétration de 
y. A. R. le foin de fuj^léer à l'im- 
perfeâion de mon travail* 

J'ai Fhonneiu- d'être avec le plus 
parÊût dévouement & le plus profond 
îcfpea, &c 



-'^- ^, 
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LETTRE X. 

A Bjifin , et ijf Avril tjjCi 

JVloN CHER Diaphane, 

Comment poiirrai-je affez Voiis 
remercier de toutes les peines qiie 
Vous Vous donnez pour l'amour de 
moi. Je Vous affure que j'en fuis re- 
connoiffant autant qu'on peut l'être^ 
Me voilà donc à la fin parvenu , par 
Vos foins , jufques à cet Etre frniple 
ou indivifible. Je fuis charmé de la 
force du raifonnement de Volff ; & 
à préfent que je commence à me ftyler 
fiu- fa manière de raifonner , j'en dé- 
couvre la force & la beauté. 

Sans bleffer Votre modeftie, & 
fans léfer la vérité, je peux Vous 
affiu-çr que j'ai trouvé Votre traduc- 
tion 
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tîon excellente ; car j'avoue qiie la 
ciiriofité que j'ai eue de voir l'original 
allemanddelaMétaphyfiquede Volff'y 
me l'a fait comparer avec ce que Vous 
avez eu la bonté de m'en traduire ; 
mais je ne trouve en aucim endroit 
qu'il ait perdu, en paffant par Vos 
mains. J'avoue que Vous pouvez me 
perfuader (Vous en avez le don ) 
que la langue allemande a i^s beautés 
& ion énergie , mais Vous ne me per- 
fuaderez jamais qu'elle foit auffi agréa- 
ble que la françoife. Et quand même 
Vous en viendriez à bout , j'aïu-ois tou- 
J ours une raifon bien forte , & fufîîfante 
à mon avis pour Vous faire comprendre 
que je lis l'ouvrage de Wolff^ws volon- 
tiers en françois ; c'eft que la traduc^; 
tion eft toujours accompagnée de Vos 
lettres, & que je fuis charmé quand je 

C 3 vois 
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vois quelque prodiiôion d'un ef{mt 
que j'aime & que j'effime également. 
Oui, mon cher Suhm , fans Vous 
feire un mauvais compliment , je Vous 
aflure que je trouve tant de charmes 
dans Votre efprit , & dans Votre entre- 
tien , que fi déformais Vous alliez 
Vous réfoudre à ne parler & à n'écrire 
qu'en Chinois, je ferois homme à l'ap- 
prendre , pour profiter de Votre con- 
verfation , & poiur Vous faire voir 
qu'il n'y a pas de langue au monde à 
laquelle je ne m'appliquafie , afin de 
Vous y exprimer avec plus d'énergie 
tout le cas que je fids de Vous , & la 
véritable eftime avec laquelle je fuis » 

Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-fidellemeot 
afi^âionné ami^ 

Frédéric* 
LETTRE 
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LETTRE XL 

NSEIGNEURy 

Je viens de recevoir une lettre du 
Comte ^ÂUhan du 6 de ce mois, par 
laquelle ilme mande qu'il a prefentë au 
Duc fon Maître le faïunon dont il avoit 
été chaîné; & que ce Prince a eu ime 
véritable joie de voir cette attention de 
f^. ^. /{. pour lui 5 la regardant comme 
une marque de la continuation de Son 
amitié, qui Lui étoit d'autant plus 
chère qu^ en connoiflbit tout le prix; 
qu^il fouhaitoit que je témoignaflfe h 
y. A. R.y dans toutes les occafions , 
Son défîr de la ailtiver pour la rendre 
étemelle ; & que je trayaillafle à ref-* 

C 4 ferrer 
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ferrer de plus en plus une liaifon que 
Lui-même chercheroit à entretenir par 
tous les foins imaginables. 

QuçUe flatteufe commiffion pour 
moi, MONSEIGNEUR, fi VouS 
daignez Ta^réer. Rien ne pourroit 
m'arriver de plus heureux que d*être 
rinteiprete des fcntimens d'amitié de 
deux grands Princes , dont les intérêts 
fiiturs d'Etat & de gloire pourront 
peut-être im jour en tirer les plus 

grands avantages. 

Je me flatte que V. A. R. eu. per-« 
fuadée que je m'y fens animé par 
l'inviolable & religieux attachehient 
que j'aiu"ai toute ma vie pour Elle ; 
n'y ayant point d'idée d'un dévouement 
plus entier que celui avec lequel j'ai 
l'honneiu- d'être trgs - refpeâueufe- 
ment y &c, 

LETTRE 



< .tt 
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LETTRE XII. 

Luhjten , ce xo Avril '75^» 

J *Ai l'honneiir d'envoyer à V. A. R. h, 
fuite de mon ouvrage jufqu'au para-» 
gr^he 115. La matière commence 
à devenir fort intéreffante , & il mç 
tarde de voir la fin du Diâionnaire 
de Jf^olff; c'eft ainfi qiie j'appelle Tex^ 
pliçation qu'il donne des mots, & qui 
eft abfolument néceflaire pour l'intel- 
ligence des chofes ; en forte que dans 
U fuite on fe trouve amplement déf 
dommage de la peine qu'on s'eft don-; 
née pour apprendre cette çfpece do 
nouvelle langue. 

y. A. R. agréera que , pour Tamu-** 
fer un inftant, je lui faffe part d'ime 

aventure 
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aventure héroî- comique -amouretiie 
qui s'eft paflee dernièrement ici. 

Le Caf^taine du Château de Lubben 
eft un certain Tritfchler^ bon homme ^ 
père de quatre filles , dont l'aînée ; 
quoiqtte richement laide , a brillé il 
japlusde lo ans à Drefde dans tous 
les bals mafqués , par fa belle taille & 
fa danfe* On dit aufli , il efl vrai , qu'elle 
avoît la mcMtification d'entendre cefler 
les éloges dès qu'elle fe démafquoit. U 
f a long-temps qu'elle ne danfe plus ^ 
& ce n'èft pas elle non plus qui a aidé 
âl jouer le Ro^man. Les deux foeurs 
Suivantes ont ^ félon toute apparence y 
vcnoncé à faire parler des effets de leurs 
charmes* Refte donc la cadette qui eft 
l'Héroïne. C'efl une Monde , qui n'eft 
pas mal ; grande , aflez bien faite , 
Plantant & jouant du clavecin. Son 

père ^ 
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ftrt , pour liii donner occafion d'exer- 
cer fes talens , a fouvent de petits con- 
certs chez hiî , où affîftent ceux qui 
fréquentent fa maifon, & ceux qui 
s'y font préfenter. Un Gentilhonune 
nommé Hockey qui a fervi quelques 
années , & quitté enfidte comme lieu- 
tenant y demeurant à quelques lieues 
d'ici fur ime terre fort endettée, eft venu 
ces jours pafles dans cette ville , & s'eft 
fait introduire au château par un Offi- 
cier de la garnifon. H efl vrai qu'oa 
prétend que le concert étoit fort com^ 
plet, & que la belle s'y fiupafla; ]t 
veux croire auflî que le cavalier s'étoît 
mis de fon mieux , & que la belle avoît 
fon beau jour ; mais cependant ," ô 
amour ! que ton pouvoir eft grand 1 Se 
voir pour la première fois , & s'aimer 

éperdiunent ^ n'eft pour eux qu'imt 

même 
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même chofe. La fin du concert n'a pas 
plutôt foulage rimpatlence de l'amant, 
qu^ fe levé, fait la révérence au père, 
& lui demande fa divine fille en mariage. 
Le père y confent , appelle fa fille, lui 
propofe la chofe , & trouve une obéif- 
fance digne d'Iphigénie. Le bon homme 
met la main de fa fille dans celle de 
fon amant , & après avoir fatisfait aux 
ordres de Tamour , il fonge à faire 
connoiâknce avec fon gendre , lui 
demande fon nom, fon état, & tout 
ce qui s'enfuit. A quoi cejui-ci ayant 
répondu , tous paroiffent fatisfaits ; & 
peu de joius après , la férieufe céré- 
monie imit à jamais le couple fortiméw 
"^ Voilà vraiment un fujet de Roman 
à defefpérer la plus riche imagination. 
Afféczy MONSEIGNEUR , rafliir 
Irancç de mon profond refpeft , &c. 

LETTRE 
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LETTRE XIIL 

A Rupin» ctsjAmltji^ 

JVloN CHER Diaphane, 

Je viens de recevoir à la fois «fciix 
de Vos lettres , qiii m'ont fidt tout 
I " le plaifir du monde. Si le (ervice de 
! Mars ne m^occupoit entièrement ,' 

j'aOTois répondu à chacune à part , 
& d'un &y\e non laconique ; mais je 
Vous aiTiire qu'à peine ai-je le temps 
de boire & de manger. 

Je ne m'attendois affurëment pas 

cpie le faumon que j'ai envoyé au 

Duc de Lorraine lui feroit auffi 

agréable qu'il le lui a été. Je regarde 

r le plaifir qu'il lui a feit comme \me 

marque 
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flKmqne de Faumié qi^ a pour moî ; 
car Tamitié rend agréables des baga« 
telles^ quand elles viennent de la part 
des perfbnnes que nous aimcMis. Le 
Duc n'aurcnt pu choifir un organe 
qui me Htt plus agréable que celui de 
Diaphane , car Vous favez combien 
je Vousaime& Vous efiîme; aufC ne 
devez-Vous pas Vous étonner du plaifîr 
que j*ai à recevoir de Vos nouvelles» 

rétudie Wolffzvtc une très-grande 
application ^ & je me forme de plus 
en plus à fa manière de raifonner 
qui eft très -profonde & très-jufte. 
La propoiition de la raifon fufEfante ^ 
& celle de la différence des Etres 
iimples & compofés , font ^ à mon 
avis 9 celles qu'il faut le plus s'im- 
primer quand on veut bien 'com- 
prendre 



r'. 
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prendre la fuite de fa Mëtaphyfique ; 
& ce font auifi les deux propofi* 
tions que je relis tous les jours plus 
d'une fois , pour les bien imprimer 
dans la mémoire^ 

A ce que je vois, Famour exerce 
fon empire à Lubben comme à Troye ^ 
en Sicile, ou à Anet. Quels miracles 
ne fait-il pas tous les jours i II n'y 
a pas jufques à Rupin oîi il ne feffe 
fentir fon influence; nous en avons 
des exemples ici, mais le temps ne 
me permet pas de Vous entretenir 
lâ-defliis. L'on m'appelle, & j'entends 
d^à la voix de 600 hommes qui 
veulent être exercés. Il faut m'y rendre 
pour les dépêcher le plus vîte qu'il 
me fera poilible. 

Cependant^ crainte que notre «rntié 

n'eu 
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n'en fouffre, permettez- moi de Voiw 
aflîirer auparavant de la parfaite 
eftime avec laquelle je fuis , 

Mon très-cher Diaphane,- 

Votre très-affeâiohné 
& fidelle amî , 

Frédéric^ 




LETTRE 
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LETTRÉ XIV. 

A RupU » ie 6 Mai tyjài 

ON CHER Diaphane, 

Jamais Tantale n'a tant fouffert 
dans le fleuve dont il ne pouvoit boire 
les eaux, que moi d'avoir reçu vos 
cahiers de Wolff&c de ne pouvoir les 
lire. Tous les incidens, & tous les 
fâcheux du monde , ^e font , je crois ^ 
donné le mot pour m'en empêchen 
\Jn voyage à Potfdam , des exercices 
quotidiens , & l'arrivée de mon freré 
en compagnie des iieurs de Hache ôi 
de Rittberg ^Wien ont empêché* 
. Imaginez-Vous , mon cher ï)iaphanè^ 
je vois débarquer cette caravane fans 
penfer à rien ; & ces Meffieiirs me 

D pefant 
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pefant fur les épaules comme tout ; 
ne me quittent pas d'im pied, pour 
me faire , je crois , donner à tous les 
Diables. Un difcours de tailles, de 
mefures , de pieds , eft bientôt épuifé ; 
voilà qui eft fini , &cje me vois àfecy 
comme Boîleau *) aux bords du Leck. 
Que faire ? je me fuis avifé , à ce qu'il 
meparoîtfortà^opos,delesmener 
'dans mon jardin que j'ai fait illuminer 
entièrement , de même que le Temple. 
J'ai fait jouer un petit feu d'artifice , & 
du refte je les ai régalés du mieux que 
j^ pu. Comme ce font des perfonnes 
qui font beaucoup plus de cas des Etres 

compofés 

f) Ce paflTage fait allufion aux deux vers de 
Boîleau dé fa féconde Epitre au Roi Louis XIV. 

Etpar»t^tfurle ITahl^ ainfiquefurULtçk^ 
Le vers eft en dérouie , & le Poète kfec* 

yi<yjt% Œuvres divcrfes de Boîleau « Epître 
iy. au Roi. 



V 
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Compofés qiie des Etres fimples , qu'ils 
ne connoiffent pas ; ou , pour parler 
plus intelligiblement , qu'ils ont plus 
de notions de leurs eftomacs que de 
leiu"s efprits , je les ai mis fiur le cha*' 
pitre de la philofophie de Duval *) 
qui a fait merveilles , & leiu* a bourré 
lia bedaine , au non plus. Je me fuis 
laffé de les voir manger , & j'aiU"ois 
volontiers jeûné deux jours , fi j'avoîs 
pu avoir le plaifir de m'entretenir 
pendant tout ce temps avec mon cher 
Diaphane. Vous favez le cas que je 
fais de lid , & que je fuis , comme on 
ne le faïu-oit être davantage, avec 
ime parfaite eftime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellèment affèâîonné ami, 

Frédéric. 

*} Alors Cuifînîer du Prince de Pruffe. 

D 2 LETTRE 
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LETTRE XV. 

A Berlin , « ;« ne fais Uqud de Mai ijjô^ 

Aj.on cher Diaphane, 

Si le Dieu Mars avoit réfolu de me 
faire faire divorce avec les Miifes , il 
n'auroit certes pu mieux s'y prendre 
qu'il l'a fait. Une fucceffion continuelle 
d'occupations puériles nous tient ici ^ 
depuis la pointe du Jour jufqu'au cou- 
cher du foleil , dans ime continuelle 
aâion. C'eft à elle que Vous devez Vous 
f n prendre de^ce que je ne Vous ai pas 
répondu plutôt. Je profite d'un moment 
de relâche , pour Vous remercier des 
peines infinies que Vous Vous donnez 
dans la traduâion de JFolffl J'ai trouvé 
le moyen d'en lire U rçlire par reprifes 

les 
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Tes derniers cahiers qiie Vous m'aveaf 
envoyés. Je commence à me faire à fa 
manière de .raifonner , & je fiiis à pré- 
fent beaucoup plus au fait de fes pro-- 
pofitions que J€ ne Tétois il y a quelques 
mois. Et la preuve que je comprends 
fort bien fon principe de contradifiion , 
c'eft que je fens que Vous eftimant une 
fois au point que Vous favez, je ne 
puis abfolument Vous eftimer moins ; 
ou , pour parler plus intelligiblement ^ 
c'eft que connoiflant toute l'étendue de 
Votre mérite, je ne faïu-ois que Vous 
eftimer de tout mon cœur , étant ^ 

Mon cher Diaphane, 

Votre trèsrfidellement affeôlonné ami^^ 

Frédéric. 

f) On a fupprifné ici quelques lettres peu fn-^ 
téreiTantes de M. de Suktn , dans lefqueMes il 
annonçoit difFérens eavQU de U fuite de ù^ 
^j^duAon» 

D 5 LETTRE 
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LETTRE XVI. 

A Berlin , €€ 28 Mai tjjS^ 
jVloN TRÈS-CHER DiAPHANE, 

■ J E Voiis fais mille & mille remer- 
cîmens de ce que Vous m'avez envoyé 
la contimiation de. JTolffl Vous me pro- 
curez tant de plaifir par l'étude que j'en 
tais, que je ne me fens pas en état de 
Vous en témoigner ma reconnoiffance. 
Nous nous tuons ici à force d'exer- 
cices tous les jours , & nous n*en avan- 
çons ni plus ni moins ; car aujoiu-dliui 
le Ré^ment du Prince Henri a paffé 
ia revue , & après avoir fait des mer- 
veilles , le Roi n'en a point paru fatis- 
&it ; & même il a Eut éclater im air de 

mécontentement qui a dépité tout le 

public» 
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public. Dites-moi la raifon fufHfante 
dç fa colère. Je ne la peux trouver m 
hors .de lui j ni en lui ; & je ne peux en 
attribuer k caufe , qu'à im hafard qui 
a produit fa mauvaife hiuneiu* , à un 
échaufFement de bile ^ lui a fait coiî- 
fidérer le pauvre Prince & fon Régi- 
ment d\m œil mifanthrope & hypo-? 
condre. Dieu me préferve d'un pareil 
fort ! Mon parti feroit bientôt pris ^ 
fi pareille chofe m'arrivoit. Pattendsv 
le jour , le moment , la minute où je 
partirai d'ici pour m'en retourner dansr 
mon repos, & pour jouir de la vie ^ 
j'aurai alors plus de temps q^i'à préfe^t 
pour Vous afliu-er de la parfaite & fio^ 
cere eftime avec laquelle je fuis, . 
Mon TRÈS-CHER Diaphane*, , 

Votre très-fidellement affèdionné amî ,^ 

FRipâRic. , 

i) 4 lettre' 
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L E T T RE XVII. 

Luhhtn^ U I Juin '/^d^ 
JVloNSEIGNEUR, 

La derraere lettre dont P\ R. Ai 
m'a honoré , m'a trouvé dans un état 
qui me rendoît fort nécèffaîre, im pareil 
encouragement à demeurer dans ce 
monde ; car une colique affreufe m'en 
avoît tout -à -fait dégoûté. Sérieufe- 
ment , MONSEIGNEUR , fai cm 
aller voir dés yeux de l'Entendement 
piu- , tout ce que TFolff nous montre 
avec toute la netteté dont notre per-^ 
ception eft ici bas capable ; & après 
m'être entièrement rcfîgné aux volon- 
tés de cet Etre par lequel tous les autres 
fxiflent, je me fuis mis à confier à un 

papier 
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jpapîer mes dernières penfées terreftres 
pour V. A. R. Ah ! qiie ne lui difois-je 
pas fur la douleiu* que j'éprouvois en 
quittant ce monde avant que d'avoir 
pu Lui être auflî utile que je le fouhai- 
tois , avant que d'avoir pu Lui donner 
des preuves tout-à-fait convaincantes 
que ipon premier ,- mon plus ardent 
défir étoit de lui facrifîer mon fang & 
ma vie ! Enfoite je faifois Tiuiique 
teftament que j'avois à feire , difpofant 
de mes enfans ; & je prenois la liberté 

( de les léguer à F. A. R. 

! N'ayant plus rien à faireaprès cela i 

\ je ferois mort dans la douce perfuafîon 

qu'EUe n'auroit point dédaigné mon' 

j . legs. Mais, MONSEIGNEUR^ me 

voilà de nouveau plein de vie , de 
Tefpérance de Vous la facrifier encore; 
plein du défir de trouver les occafions 

de 
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LETTRE XVIII. 

A Raptn f ce 6 Juin f/j^m 
ON TRÈS-CHER DiAPHANE , 

Quel bonheur , quand au milieu 
d'un orage que l'on ne connoît pas , 
on eft endormi dans les bras de la 
fécurité & du repos ! Vo'dà précifé- 
ment le cas où je me fuis trouvé. 
Quoi , mon cher Suhm , Vos joiu-s , 
qiu me font d'un prix infini , ont été 
menacés ! quoi , une mort prématurée 
aurbit porté obftacle aux effets de ma 
reconnoiflance , & à l'efficace de mes 
bonnes intentions ! Non , le Ciel qui 
aime & qiu commande les devoirs de 
la vertu , ne m'a pas voulu ôter ime 
pccafion d'être reconnoiflant. Vivez , 

mon 
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mon cher Siihm ! vivez , puifqiie le 
Ciel le permet ! vivez pour Vos amis , 
qiii , parle véritable attachement qu'ils 
ont poiu" Vous, ne pourroient fou- 
tenir Tatterrante penfée d'être féparés 
de Vousl J'avoue & je comprends 
que Vous n'aviez à Vous attendre > 
au dërmer période oîi Vous touchiez , 
qu'aux récômpenfes dont le Ciel cou-^ 
tonne la vertu ; & qu'ainfi*, par rap- 
port à Vous-même , Vous perdez plus 
en prolongeant Vos joiu-s qu'en fînif- 
fant Votre carrière. Mais , mon cher 
Suhm , n'oubliez pas la tendreffe que 
Vous devez à im noiurrîffon que Vous 
n'avez pas encore févré d^s l'école 
de la philofophie . Que feroÎ5-je devenu? 
car je fens que j'ai befoin de Vos yeux 
pour voir , & que perdant de vue mon 
guide, je çoiu^ rifque de m'égarer. 

La 



/. 
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La feule penfée de Votre mort me 
fert d'argument pour prouver Tim- 
mortalité de Tame ; car feroit-il pof- 
fible que cet Etre qui Vous meut , 
& qui agit avec autant de clarté , de 
netteté , & d'intelligence en Vous ; 
que cet Etre , dis- je , fi différent de 
la matière i & du corps , cette belle 
ame , douée de tant de vertus folides , 
& d'agrémens , cette noble partie de 
Vous-même qui fait les délices de 
notre fociété , ne fut pas immortelle ? 
Non certes ! je le foutiendrai fur les; 
bancs même , s'il le falloit , que quand 
la plus grande partie du monde feroit 
périffable& anéantie, Vous, Voltaire^ 
Boileau^ Newton , Wolff ^ & encore 
quelques Génies de cet ordre, doivent 
être immortels. Je Vous demande bien 
pardon de Vovis dire des vérités , qui , 

comme 



% 
% 
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comme je crains, choqueront Votre 

môdeftie. Mais aiiffi peu qu'une pei?» > 

fonne colérique eft capable de vaincre 

le premier mouvement de la paflîon 

qui l'emporte , auffi peu le fuis -je 

aujourd'hui de modérer ma joie & 

l'efFufion de mon cœiu" au fujet de 

Votre convalefcence, & de ce que je 

penfe de Vous. J'ai du moins la f atis- : 

fadion de Vous l'avoir dit une bonne \ 

fois, J'aiu"ois bien des chofes encore à y 

Vous dire au fujet de ce teftamentqui 

m'a penfé arracher des larmes; l'on \ 

ne doit pas rougir de verfer des pleurs 

en pareille occafion. L'infenfibilité eft 

le principe de l'inhiunanité & de la 

barbarie ; un cœiu* tendre eft le fon-* 

dément de la vertu. 

Je Vous fuis très-obligé des cahiers 
gui accompagnent Votre kttre ; je le» 

lirai 



,1 

■ 
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lirai avec d'autant plus de plaifir que 
c'eft le premier ouvrage qu'aient pro- 
duit Vos forces convalefcentes. Je 
continue à lire ff^olff avec la plus 
grande application, & Je tâche de 
m'inadquer fes proportions le plus 
profondément que je puis. Il eft bon 
de faire fouvent de pareilles le£hu-es f 
car elles font d'im double ufage ; elles 
inftniifent & humilient. Je ne me fens 
jamais plus petit qu'après avoir lu la 
propofition de l'Etre fimple. Quelle 
profondeur! quelle application fuivie 
à fonder tous les fecrets de la nature 
entière ! à porter la clarté & la netteté 
oîi jufqu'ici il n'y eut qu'ombre ÔC 
que ténèbres ! 

Je Vous quitte , mon cher Suhm J 
partant aujourd'hid pour ma terre ; ce 
fera pour y étudier avec plus de traa- 

' ' quîUité j 



.^Â 
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ifjillité, 8c pourfouir un peu du repos , 
après en avoir eu très-peu pendant les 
revues. Je fuis avec une très-parfaite 
eilime f 

Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-âdellement 
afièâionn^ aini> 




-^iM.«#-" 
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LETTRE XIX. 

Luhbaïf ce lâ Juin tjj4m 
jyioNSEiGNEUR, 

Si jamais j'eiis fujet de défirer avec 
ardeur , que Wolff txxa déjà inventé 
cet art des fignes qu'il dit manquer 
aux hommes poiu: pouvoir exprimer 
leiu-s penfées d'ime manière toute 
dégagée des fens , c'eft bien dans cette 
occaiion. Car comment pourrois-je 
avec des mots répondre dignement à 
la dernière lettre dont F. A. R. a 
daigné mTionorer. Oh \ MONSEI- 
GNEUR^ les refpeûueux fentimens 
dont je me fens pénétré pour Vous , 
font fi fort au-deffus de tout ce que 
le langage des hommes peut exprimer , 

que 
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qiie mon cœiir & ma plume fe révol- 
tent à les peindre auffi froidement qiie 
je le ferois même dans les termes les 
plus énergiques* Que ce refpeûueiut 
filence Vous dife donc tout ce que 
je ne puis que fentir ! 

Quand ma vie me feroit odieufe i 
rintérêt que Vous daignez y prendre 
fufEroit poiu" me la rendre chère. Je 
reviens donc avec joie à la vie , puif- 
que le Ciel le veut , & que f^. A, R. 
ledéfire; mais, MONSEIGNEUR^ 
foufïrez que ce foit poiu- ne vivre 
déformais que pour Vous; pour jouir 
du feid bien que j'ambitionne , celui 
de pofféder Vos bonnes grâces , pour 
être témoin enfin de Vos vertus & de 
Votre gloire. 

La continuation de ff^olff que j'aî 
^honneur d'envoyer à F, A. R. nous 

£ % mené 
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mené bien près de la fin du troifîeme 
chapitre. Je me fiiis apperçu d'une 
faute dans le paragraphe 282 de ren- 
voi précédent ^ oîi le mot Entende^ 
ment fe trouve à la place de celui 
^Imagination. 

Quoique je me vole obligé, d'aller 
à Drefde pour y attendre le retour de 
la Coiu" de Varfovie , Wolff & mon 
écritoîre ne me quitteront point. 

Je fuis avec le pluis profond ref-^ 
jpeû , &c. 
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LETTRE XX. 

\ Dreficn , U 99 Juin ij$ê^ 
JVloNSEIGNEUR^ 

Je me fiiis rendu ici à très-petites 
journées ; & quoique j'euffe bien 
réfolu de ne pas perdre de temps ,' 
& de travailler chemin faifant , je 
n'ai pu cependant en trouver la com- 
modité. Du refte je n'ai jamais fait 
en ma vie de voyage plus agréable & 
plus délicieux que celui-ci ; car j'ai eu 
continuellement en main la dernière 
lettre dont F. A. R. m'a honoré ; je 
l'ai lue & relue mille fois fans pouvoir, 
m'en raflafier ; & me livrant fans 
réferve aux douces réflexions qu'elle 
m'infpiroit , je fuis enfin arrivé ici fans, 

E 3f . rien! 
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^en favoir de tout ce voyage, fino* 
qiie j'étois parti de Liibben- 

Je voudrois qii'irme fut poflîble 
Je rendre compte à K A. R. de toutes 
les réflexions que j'ai feites pendant ce 
temps ; mais leur ncjmbre & leur rapi-* 
dite feit que je n'en ai plu$ qu\m fou- 
-venir confiis. Je n'ai fans doute pas 
l>efoin de dire ï A. F. R» quel en a 
içté l'objet, & combieo un objet fi 
ps^nà & fi fiiblime étoit propre à 
élever les. penfées & les fentimens de 
-laon ame. Tout ce qui peut faire l'ad- 
miratioa des hoxnmes entre fi nécef- 
Virement dai^ Tefiënce de cet objet, 
qu'on pourroit s'en ocaiper toute fa 
vie; fans en épuifer poiu* cela les, 
ixijets qu'on a de Fadmirer^ Cette 
chaîne de réflexions me ramenant de 
tçraps en temps à moi-^même , je me 
. . fentois 
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fentcns le plus haireiix des morteI$> 
en fongeaiït à l'intérêt qa\m Prim» 
fi parfait daigne mê témoi^r. Oiii y 
me difois-je , quel que foit mon fort ^ 
je devrai toujours faire envie à tout 
le monde, auffi long-temps (p.te f^. A. R. 
daignera me conferver dé pareils {en* 
timens. Vous m'avez tendu la fanté , 
MONSEIQNE VR , peut-être la vie ; 
infi c'eft à Vous que je la dois , &. 
que je fais vœu de la confacrer. Prenez^- 
pofrefïïon de moi ^ comme d'un bien 
qui Vous appartient par les droits les 
plus facrés ! Vous m'avez doué d'imé 
tranquillité d'ame que rien au monde 
n'efl capable d'altérer , d'une fermeté 
que rien ne peut ébranler , & je fens 
intimement que je puis maintenant 
être heiu-eux en dépit du fort. La 
feule chc^e qui puifîè enco^ m'affliger , 

E4 c'eft 
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c'eft réloignement dans lequel les cîri 
confiances me condamnent encore à 
vivre de F. A. R. Vous êtes , MON-* 
' SEIGNEUR^ pour m'exprimer figu- 
rément , Vous êtes mon foleil ; car 
dès que je ne fuis plus à portée d'éprou- 
ver la douce influence de Vos rayons , 
fe fens un froid fe glifler fi profondé- 
ment dans nion ame , que rien n'eft 
capable de la réchauffer. Auffi toutes 
mes penfées, toutes mes démarches 
teiîdent-^elles à me ménager la liberté 
de pouvoir im jour venir vivre dans le 
doux Climat que ce Soleil bienfaifant 
doit éclairer, & de participer à la félicité 
du peuple fortimé auquel il promet un 
Printemps de bonheiu" perpétuel. Je me 
flatte même d'y réufîir avec le temps , 
& de trouver enfin les moyens de 
VçjRÎr couler mes derniers jours près 
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îje la merveille de notre Siècle y afin 
de pouvoir me déleûer à la contem- 
pler & à liii rendre mes finceres hom- 
mages. Voilà, MONSEIGNEUR ^ 
ce qiii maiiqiie encore à ma félicité ; 
& je moiirrois fans doute aujourdTiuî 
fans regret, fi je devois renoncer pour 
toujours à cette douce efpérance , le 
feid foutien de ma foible vie. Je fids, 
MONSEIGNEUR , & ferai jufqu'au 
tombeau , avec les fentimens du plus 
profond refpeft & du plus eptiçç 
fjévouement , &c. 






tETTRÊ 
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LETTRE XXI. 

A Btrlin » ce ; Jutliet tjj0^ 

iVdoN CHER Diaphane^ 

Je n'ai reçu qu'hier les deiix paquets- 
que Vous m'avez fait le plaifir de 
rii'envoyer. Je Vous erf remercie de 
tout mon coeur , en Vous affinant 
que je ne lis aucun cahier de Votre 
ouvrage fans me reffouvenir en même 
temps à quels devoirs la reconnoif- 
fance m'engage. Pavois déjà corrigé 
la faute qui fe trouvé dans le para* 
graphe 181 , eiv fubftituant , comme 
Vous me le marquez , au mot Emm^, 
dément y celui ^Imagination. 

Enfin, mon cher Suhm^ l'on peut 

profeffer 
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l^ofeffer la philofophie à tête levée *\ 
' & fans pliis craindre les foudres du 
Pédagogue , ni le fantôme de Tirré- 
ligion. La raifon reprend Tempire qin 
lui eft dû , & Terreiu: ^tn ira chercher 
fon reflige dans les cerveaux étroits 
de quelques génies foibles, & dans 
Je giron de la fuperftition. 

J'en viens à la dernière lettre que 
Vous m'avez fait le plaifir de m'écrire; 
mais qii'en puis -je dire, imon que 
Tamitié aveugle que Vous avez pour 
moi 9 Vous fait eftimer im chétif mortd 

au-^elà 

*) Cecf a au rapport à la |uftification âe 
Wolff & de Ces outrages , à laquelle la 
Frinc€ de Vrufft a voit eu beaucoup de part « 
ayant fu » par les repréfentatîons qu^il avoic 
fait faire au Roi , qui étoit alors fort pré* 
venu contre Wolff & fa Philofophie, l'en- 
gager à nommer une commiflion , qui re- ^ 
connut pleinement Pinnocençe & le mérttb 
.dçs ouvrages de ce^célebre Phllofopbe. 
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au-delà de fon prix. Les coiileitrs 
flatteufes avec lefqiielles Vous me 
peignez , me mafquent fi avantageu- 
fement , que je ne me reconnois plus. 
Enfin Vous prêtez l'attribut de la per- 
fedtion à un Etre qui en eft bien éloigné, 
& qui remarque , par tout ce qui lui 
eft connu de lui-même , qu'il èft marqué 
au coin de ITiimianité , auffi bien que 
le dernier galérien. Je pafle à Tendroît 
de Votre lettre qui m'eft le plus flat- 
teur 9 & où , poiu- ainfi dire , Vous 
me donnez une hypothèque fur Votre 
perfonne. Quelle acquifition pourrois- 
je faire au monde qui me fïit plus 
agréable! Que Ton m*ofFre tous les 
tréfors du Pérou , je ne balance pas 
tm moment entre le choix que je 
devrois faire , & je trouve en Vous 
im tréfor qui m*eft plus utile que tous 

ceux 
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CH&lix qiie la maffe groffiere & maté- 
rielle fie ce monde pourroit offrir. 
Vous favez que mon cœuf eft inca^ 
pable de fe démentir , & qu*il ne fe 
fert de ma plume que pour exprimer 
d'une manière fîgiu-ée fes fentimens. 

Si ttion cauT dans mes rers ne parle par ma 

plume , 
Que le feu qui l'anime auj/î-tôt le confume» 

Je pars demain pour la Pruffe, Le 
voyage fera de quatre femaines, pen- 
dant lefquelles notre fameux Précep* 
teur JFolff fera ma compagnie. Adieu , 
mon cher Diaphane-! Il eft fuperflu 
de Vous répéter tous les voeux que 
je fais pour la rétiflite de Vos defféins. 
Puiffe Votre fort d'une manière infé- 
parable être imi au mien ! Puiffé-je un 
jciu: Vous témoigner ma reconnoil- 

fance 
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iaiice autant que je le défirerois ! &t 
que chaque joiir me tbiirnifle l'occafion 
de Vous rcitérer de vive voix les 
fentimens de la pliis parfeite eftime 
qui fut jamais. Je fuis ,- 

Mon cher Diaphane, 

Votre trcs-fidelle ami) 

Frédéric. 
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LETTRE XXII. 

Au Camp tU Vêlan , cê t$ Juillet ij^^ 
JVloN CHER SUHM, 

Malgré les Êitigues du voyage, & 
les ocaipations militaires doiit je fiiifi 
jcliargé , ne croyez pas qiie je perde 
JFolffàe vue un moment. <7eft le 
point fixe fur lequel toute mon atten* 
tion eft tournée ; plus je le lis , plus ii 
me donne de fatis&âioiu J'admire la 
profondeur de ce célèbre Philofophe , 
qui a étudié la nature comme jamais 
perfonne ne Ta fait , & qui eft par- 
venu à pouvoir rendre raifon de chofes 
^li autrefois étoient non - feulement 
obfatfes & confufes , mais encore 
tput-à-fait inintelligibles, Ilmefemble 

que 
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qiie j'acquiers tous les joiu-s plus oi 
lumières avec lui , & qu'à chaque 
propofitiôn que J^étudie , il me tombe 
ime nouvelle écaille de deffus les 
yeux. Ceft un livre que tout le monde 
devroit lire , afin d'apprendre à rai* 
foniier , & à fuivre le fil , ou la 
liaifon des idées dans la recherche de 
la vérité* 

Noiis avons im temps abominable 
ici. Il femble que le falpêtre & le 
fouffe aient confpiré notre perte. Le 
tonnerre gronde tous les joiu^s, &la 
foudre eft fi redoutable en ce pays > 
que l'on entend tous les jours parler 
des dégâts qu'elle a faits. Voilà ce 
qu'il y a de plus nouveau ici J & à 
moins que de Vous circonftancier tous 
les difFérens malheurs qui arrivent en 
ces contrées ^ Je ferois fort embarraffé 

de 
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ide quoi y pus entretenir.. Adieu, mon. 
cher ! Croyez - moi avec une bien 
j&ncere eftime^ 



X. -. w. 



Mon cher SuhM; 



yôtre :tf ès-fidellement 
gffèâionné ami > 

Frédéric* 
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LETTRE XXIII. 

I>rrfét, le 6 Août ij^é. 
JVloNSEIGNEDR, 

La très-gracieiife lettre dont V.A.R. 

m'a honoré , & par laquelle Elle me 

marqiioit fon départ poiir la Pruffe , 

d'ayant fait fiifpendre l'envoi des 

cahiers de ma ^duâioh> j'ai profité 

de cet intervalle pour parcourir ce 

pays , afin de renouveler quelques 

anciennes connoif&nces. Qu'il eft trifte, 

MONSEIGNEUR , à un certain âge, 

d'être rédqit à diercher im établiffe- 

ment ! Mais notre Philofophe m'ap- 

prenant que tout ce qui arrive , a fa 

raifon fuffifante , & que je ne dois être 

furpris de rien , je me réfigne en pre- 

« nant 
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Rant le meilleur parti qui me relie à 
prendre , c*ej(l-à-dire , de me conduirei 
de façon à n'avoir jamais rien à me 
reprocher. J'ai connu un grand joueur 
de triûrac , qui , après les coups les 
plus pîquans, & les plus capables 
de défefpérer , avoit coutiune de dire 
avec le plus grand feng-froid du mondé: 
» Que voulez-vous ? Cela eft dans les 
» dés i<. Effeâivement , a-t-on jamais^ 
raifon de prendre fi fort à cœur c^ 
qui ne dépend pas de nous , ou de 
défirer fi fortement ce qu'on ne faiux)it 
trouver en foi-même. 

Si je ne favois bien que j'écris au 
Marc-Antonin de nos joitfs, je ne 
penferois pas à l'entretenir fi long- 
, temps de moi , aimant bien mieux 
Fentretenir de lui-même. Mais quelque 
jglaifir que j'y trouve, MO NSEI- 
^ ^% GNEUR^ 



». 
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GNEUR y il faut bien y renoncer,' 
puifque Votre modeftie femble n'y 
trouver que des raifons de Vous hiuni- 
lier davantage. 

rai l'honneur de Vous envoyer, 
aujourdliuiune continuation de ïï^olff^ 
efpérant que cette lettre arrivera vers 
le retour de F. A. R.^ 6c défirant 
ardemment que ce paquet La trouve 
jpn parfaite fanté. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXiV. 

A Rupin t et tj Août tjfél 
\M^ON CHER SUHM, 

Quand je reçois Vos lettres , ejles 
font toujours accompagnées de pièces 
de, Votre traduûion , de façon qu'il 
ne me refte qu'à Vous remercier fans 
cçffe des peines que Vous Vous donnez 
pour moi ; & c'eft ce que je fais avec 
le plus grand plaifir du monde ^ me 
fentant charmé par la leûure des ou-: 
vrages de notre Philofophe. 

Me voilà de retour depuis huit joiu's 
^'luirude & défagréable voyage , qui,' 
grâces à Dieu y s'eft mieux terminé 
qu'on ne l'auroit efpéré dans les conb 
mencemens. 

F i y ou^ 
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: Voiis ferez fans doute furpris , peut- 
être étonné, mon cher Diaphane^ de 
ce que je ne Vous plains pas, de voir 
wx homme conune Vous, réduit à 
chercher un établiffement. Ce foilt les 
yeux de Vôtre Cour que je plains , 
'qtd font fefcinés au point de ne pou- 
voir diftinguer des fujets utiles & 
dignes d'être employés , de ceux qiû 
tié Jouiflent des privilèges de la fortune 
que par l'aveugle caprice de la fàveiu-. 
Comment eft-îl bien poffible ( foit dit 
ïahs Vous flatter) qu'ime perfonne 
'd'autant de mérite , d'efprit & de 
favoir que Vous , foit négligée , & 
inême oubliée î Et quelle idée fe peut- 
t>n faire d'une Cour oîi des Sukms nfe 
îojit pas recherchés ? En Vous efli^ 
"ïnant 7e "feis moa plus grand éloge \ 



I 
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Car îl faut aimer la vertu & le beau ; 
pour l'eftinier. 

S'iji vaux, t^cfi pat'lifui jeraux quelque ekofu 

Mais de quoi peiit-il Vous fervlr 
^e Vous voir appuyé de mon Tuffrage 
& de mes vœux impuiâàns ? Ce font 
des coniblations qui ne laenent à au- 
cune réaUté. Il eft bien certain que 
nous ne fonimes pas les artifans de 
. notre fortune ; fi cela étoit , cliaque 
homme feroit heureux. Mais en re- 
vanche c'eft tme confolation pour 
nous , que le fort , par une loi im- 
muable, amené fans cefTe des change- 
mens. Le Ciel n'cft pas toujours ferein \ 
des frimats continuels ne couvrent pas 
Ja furface de nos champs. Prenons 
donc, mon cher Diaphane, le temps 
comme il vient, & penfops qu'il faut 
F 4 néceffai- 
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f néceflàîréirièfit' fournir notre camëfèï 
Il oe dépend pas de nous de réculef 
ifens notre chemin, & le profit le.pliis 
cflentiel que nous piiiflîons retirer de 
ïa philofofihie,^ de nous faire' un 
calus pbiir toutes les chofes exté- 
rieures , & de chercher le vrai repos 
'&la tranquillité en nous-mêmes* Mais 
;^iHl eft Êicile , mon cher IXaphane, 
^e donnieif ce précepte, & qu'il eft 
'-diiHéilede le fuivre ! Je fens qu'im 
xœur rongé de chagi^in, dansramer" 
^une de fà d<5uleiff , eft pieu flexible 
^ix remontrances de la morale. Loin 
tle condamner Votre jufte déplaifir^ 
>e l'approuve d-autant plus qu'il eft 
fondé fur la charité chrétienne , qui 
nous infpire de la triftefle en voyant 
fcs imperfeûions de notre prochain» 
Or, avoir peu de connoiiTance de la 

vertu 
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vertu €A une grartcje imperfeâion ; 
ç'eft poiwquoi la trouvant* dans Votre 
Maître ♦), elle doit naturelïemem 
produire cet effet - dans Votre ame; 
Vous : né pouviez me donner ime 
-marque plus certaine de Votre fincé- 
rité & dé Votre amitié , qu'en m'ou- 
vrant Votre - cœur , & en me feifaitt 
conhoîtré toutes lès drconfbnces dans 
•lëfquelles Vous Voiis trouvez. Et faris 
être im- Marc- Antonih, je ne êièSte 

rien :taht, cônnoiflÊ^t Vos chagrins^v 
que d'y (mouvoir porter remède. Mais 
ittâlheiireufement je crois avoir lieti 
de craindire que famais je'^^ne poiur^ 
être la diufe effkf ënteide^ Votre boti^ 
Jhew: & de Vqtf e. fçytiipç,. . t 

. " Je 



■c 
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« *)• Augâfie IH^ Roî de Pologiie , Elaftéuf do 

Saxe ; auremce^'dàf|àèl-^i(f. 4f Siihm Ce 

\ trou voit avec le titre de CoafeiUcr privé* 
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: Jeme retiré à primait dans ma ùi^rfi 
/olitude y où )i& doimerai carriei:^ à 
Ttnes études. Wi)lff^ cpmme Vous pou* 
.vez le croire. % f tiendra fon coin ; le 
fieiu- RéUîn aura Ces heiures^, & ]e 
•rcfte £era conTacré aux Dieux de la 
4xanquflilité & du repos. Un certain 
Poëtè dont Vçus aurez-entendu parler , 
.ixilu<{iiel<[ues duvir^ges, Gr^um/&ç^ 
chez moi , & avec Ivû. l'Abbé Jordan y 
JCciftrling 9 Fouquei , >& le Major 
JStUle... QuéHe iktalité nous fi^are 5. 
^non cher Diaphane , & poiu-cfuoi ne 
|>ouyons*noûs pas voir à Rùnshcrgno^ 
fOurs couler èniemble dans lie. fein ^ 
Ja vérité j8c.de l'iriiiôcence ? 

Là fous ttn dti fèrein « affis au •pie^ ^«t 

hêtres. 
Nous étudions Wolff en dépît de nos Prêtres*' 
L^s grâces .& Jet stf pot accès «n ^os lieuK ; 

5tn$jio«ï|j«l«)»ept«f ^ijttcuii d«l «|itt«*I^«"'^* 

•...>". Tantôt 
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Tantôt, quand nous. (entons bouillonner notes 

verre. 
Nous chantons en Hionneur de Mars & de 

Minerve ; 
Tantôt, le verre en main » nous célébrons 

Bacchus , 
"Et la nuit nous payons nos tributs à Vénus* 

Telle eft la xonfèflîpn ^e je Vo«s 
laîs de la vie qiie nous menons dans 
ce fortuné féjour oii le Ciel piûflc 
nous conferver long-temps. Quant â 
re que Vous me dites de la philofo- 
çhie de W'olffy Vous ferez fort ëtonné 
d'apprendre que fon fort eïl celui du 
temps ; & à moins tjue d'avoir un 
thermomètre de Cour *) , il *eft im- 
poflîble de favoir en quel crédit elle 
eft préfentement. Mais c'eft de quoi 

je 

*) Ceci a rapport aux perfécutîons de Wolff^ 
qu*on avoic «berché à noircir aux yeux de 
la Cour de BetUn, par des 'calomnies qui 
ne furent que trop écoutées pendant quelque 
temps» 
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je ne m*einbarrafle giiere ; car quand 
on connoît le fond d'incertitude & 
de diverfîté qui fe trouve dans le 
temps. Ton ne s'enquiert plus de la 
raifon des chofes qui n'en ont aucune 
autre qu'un caprice arbitrciire mêlé 
d'une opiniâtreté contradidoire. Paflez* 
moi ces tenxKs , je. Vous en conjure , 
au cas. que Vous trouviez que j'en 
dife trop. Quant à la traduâion des 
autres ouvrages de notre Philofophe , 
j'ai la fatisfaâion de Vous apprendre 
que fa Logique efl: aôuellement fous 
preffe, *& (]pie l'on va commencer à 
.traduire f^ Morale. Pour la Métaphy- 
fique , on en trouve la traduôion fi 
. bonne , fi correfte & fi précife , que 
Ton jiiigçroit fuperflu d'eflayer d'en 
faire une autre , puifque l'on s'expo- 
feroit <i\x A devenir plagiaire de Votre 

tradudUon ^ 
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traduâion , ou bien à en faire une 
autre beaucoup moins parfaite & moins 
exafte. Voilà le rapport que je Vous 
fais de Tétat oîi fe trouve chez nous 
la République des Lettres. Quant au 
mien en particulier, j'en fuis peu con- 
tent , étant féparé de Vous. Il ftie 
femble que je ne faurpis me paffer 
de mon cher Diaphane. Quel ravif- 
f^ment fera le mien, quand je Vous 
reverrai , & que de vive voix je pourrai 
Vous réitérer leis proteftatîons de la 
véritable eftime avec laquelle j|e fuis 

- Mon CHER Diaphane, 

Votre très-fidellement 
afièâionné ami, 

pRiDÉRIC. 

LETTRE 



%<- 
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LETTRE XXV. 

Drefde, U tZ Août ty^6i 
NSEIGNEUR, 

Je viens de recevoir arec autant 
de joie que de refpeô la lettre dont 
il Vous a phi de mTionorer du camp 
de Velau , & qui , par un méfentendu ^ 
a fait plufieurs détours avant que dé 
me parvenir. Je ne fuis du tout point 
furpris y MONSEIGNEUR , d'ap- 
prendre que les ocaipations militaires 
ne Vous ont pas fait perdre de vue 
notre Philofophe , fâchant bien qu'un 
génie auifi grand , aufli heureux , & 
fur-tout aufli aéHFque celui de V. A. IL 
fait trouver du taaips pour tout. Oui, 
qu'il me foit permis , MONSEI-^ 

GNEUR; 
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GNEZ/R > de Vous le dire fanS; 
flatterie, unefprit prophétique femble 
me dévoiler dans l'avenir que V.A.R., 
par cette grande qualité , l'une des 
plus précieiifes fans doute , & des plus 
néceiTaires dont im Prince puiffe être 
doué , fera un jour l'ctonnement de 
l'Europe & l'admiration de la pofté- 
ritc. C'eft la connoîffance que j'ai des 
grandes qualités de Votre aiigiifte 
perfonne , c'eft la force de la con-, 
viftion qui m'arrache cette prophétie ; 
& c'eft l'une de Vos plus belles qua- 
lités , MONSEIGNEUR , la plus 
touchante , la plus rare dans un Prince, 
celle qui en Vous donne tant de relief 
à toutes les autres , c'eft Votre grande 
modeftie enfin , qui levant tous mes 
fcnipiiles fur le danger d'une louange, 
qui, donnée à tout autre objet, aurcit 
tout 
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tout Tair d'une flatterie , femUe même 
mlmporer le devoir de Vous cUre fans 
détour , MONSEIGNEUR , ce que 
je viens de penfcr à votre égard. La 
louange peut gâter un eiprit vain & 
trop ambitieux , mais elle ne feit que 
donner plus d^énergie à ime ame 
modefte 9 qui fâchant s^afq)récier au 
jufte elle-même , s'élève paiî le fenti- 
ment de fon véritable prix , même 
au-deflus de la flatterie. 

Le jugement que F. A. R. porté* 
de notre Philofbphe, eft tout*à-fàit 
jiifle, & tel que le méritent la pro- 
fondeur & la folidité de fes raifonne- 
mens ; & quoique nous ne foyons pas 
encore parvenus à ce qu'il y a de plus 
profond & de plus intéreflant poiu- 
l'homme dans fa Métaphyfique , nous 
avons cependant déjà rencontré chepiin 

faifant 
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faifant tant de belles connoifiances ^ 
qu'elles feules fuffifent déjà à payer 
largement les peines de notre entre* 
prife* 

Vous avez ralfon j MONSEI^ 
GN£ UR , de dire que toute per* 
fonne qui veut apprendre à raifonner 
jufte, devroit étudier la Métàphyfiquc 
de W^oljfi. mais affiurément pour que 
tout le monde apprît à raifonner tou^ 
jours jufle ^ il ne fufEroit pas à chaam 
d'avoir étudié la Métaphyfique de ce 
célèbre Philofophe, ni même de favoii* 
tous fes ouvrages par cœur ; car fans 
compter que pour apprendre à rai*- 
fônner dé yolff il faut apporter en 
l'étudiant un fonds de raifon & de 
jugement j qui eftun don de la Nature 
& non un fridt de l'étude ; il faut 
encore réfléchir, que poiu: que l'homme 
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ilît toujours en état de faire ufage de 
cette fecilité & de cette jufteffe de rai- 
sonnement y qu'il auroitpu acquérir, il 
fàudroit qu'il fut encore tout-à-j&it libre 
^es paflîons qui peuvent lui en ôter la 
liberté. Car n'eft-ce pas l'ouvrage ordi- 
-naire des payions d'étouffer la voix 
de la raifon ? Pour que la Métaphy- 
•fique apprît à l'homme à^ifaifonner 
•toujours conféquemment , il fàudroit 
donc fans doute qu'elle commençât 

par le dépouiller de fes paillons. Mais^ 
MONS£IGNEUR , que penfez-VoUs 
qu'il en réfultât, fi l'homme achetoit 
•par k facrifice de {es paifions, l'avan- 
tage de n'écouter jamais d'autre voix 
que celle de la raifon ? Si ce font les 
payions qui avilifiènt fouvent l'homme, 
il n'en cft pas- moins vrai que ce font 
nuili çUe& qui le rendent vraiment 
* grand , 



': 4t Frédéric Second. çj 

grand, qiii Télevent aux vertus les 
plus ifublimes. Qu*onôte à l'homme feâ 
paillons, adieu les grandes vertus ! 
adieu les belles aâions ! adieu le$ 
Héros ! Non ! non ! MONSEI^ 
GNEUR^ /^•\^. /?. perdroit trof^ 
à im tel échange , ou plutôt le Mondé 
y perdroit trop par Elle. Conferve« 
donc toutes les belles , toutes les 
jfublimes paffions dont Votre grande 
ame eft fufcçptible ; en les maintenant} 
comme Vous le favèz fi bien fous lé 
fceptre de la raifon ^ elles ne pro- 
duiront jamais rien que de beau & déi 
grand , jamais rien qui ne foit digne 
de louange & d'admiration. 

Je n'ai aujourd'hid que peu de 
feuilles à envoyer à V. A. R. Mais 
Elle m'a fait la grâce de me fouhaiter 
un heiurçux fuccès dans mes deffeins , 

Qx & 
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& je m'y fens fi fort encouragé paf 
cette faveur de V, A. R. , que je ne 
ïiéglige rien pour y réiiffir, ce qui 
me prend une grande partie de mon 
temps. Ma plus haute efpérance fera 
toujours que les x:hofes tournent de 
manière que je puifle im joiu: jouir 
du bonheiu- de paffer mes jours auprès 
de f^. A. R. , afin de pouvoir, en les 
Lui confacrant , Lui donner des preuves 
aufiî finceres &c aufll convaincantes 
que je le défire 4 du profond refpeâ 
& de rentier dévouement avec lequel 
{e ferai toute ma vie , &c. 



'•i%»i^ 



LETTRE 
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LETTRE XX V I. 

'A Remusherg *) , ce z6 Août i/jc^ 

JVloN CHER Diaphane; 

Je ne comprends pas qiiel démon J 
ou quelle mauvaife étoile peut avoir 
arrêté fi long-temps en chemin , ma 
lettre datée du camp de paix. Il faut 
que quelque deftin , jaloux du plaifir 
que je prends à Voiis écrire , ait porté 
obflacle à la facilité de notre corref- 
pondance. 

Vous favez donner un toiu* fî finguy 
lier & fi obligeant pour moi à toutes 
les chofes métaphyfiques qiii confti- 
jtueat la matière ordinaire de Vos 

.G 3 lettres ^ 

< 

f }.Nom que portoît' autrefois Vt Château 4^ 
Reiasberg , à caufe de File de R^mus* 
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lettres, qu'il femble que la Phllofo- 
phle , peu fufceptible d'elle-même 
^ d agremens , revêt \m air de politeffe 
f ntre Vos mains. Sîle célel?re FontmdU 
a fu épurer TAflronomie *) de ce 
qu'elle a depëdant, Vous nous montrez 
icomment^ Votre génie fupérieur fait 
donner un tour heureux à la Meta* 
phyûque ; elle devient un trafic de 
politeffe entre Vos mains. La nature, 
il eft vrm , devbit un génie comme 
Fontenelle à la France , mais la raifon 
•nous en devoit un comme Vous , qiii 
nous la faites confidérer d'un côté 
«imable^qui détrompe le public des 
;- préjugés 



V -' 



^) Ceci fait fans doute allufion à Fouvrage de 
Fontenel/e fur la pluralité des Mondes. C* 
petit ouvrage écrit ep forme de lettres à une 
Marquife , eft célèbre par le tour fin , délicat* 
tl enfoué & même galant » que TAutenr 9 fa 
tfOAiier à Tobjet qu'il y triiteg ^.. 
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pr^ugés dans lefquels il eft contra 
elle ; car fon emblème eft celui dW 
vieillard févere, & c*eft ce qiii la riend 
odieiife. Je m'arrête dans ime aujSJ 
riche carrière , & ail milieu des éloges 
qiie la vérité place dans ma* bouche ; 
Votre modeftie me défend de conti-» 
nuer , ainfi j'en reviens à Votre lettre; 
Je ne vois pas que ce feroit lur 
grand mal que nous feroit la Philo-» 
fophie 9 en nous délivrant de cette 
cruelle ambition , ou de cette foif 
ardente des richeffes , fources des 
giiertes fanglantes qtii déchirent le 
genre hiunain. Plus pauvres dé quelques 
Héros, de combien de mortels n'ali^ 
rions-nous pas été |diis riches , qm 
ont été des viâimes mercenaires dé 
ia rage & de Tambitiôn démefurées 
de leurs maîtreis. Ne craignons -rieii 

G4 ftur 
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jRir cet article , mon cher Diapharie ! 
Dans des temp^ peu éclairés , les 
Socraus ^ les PUuons & les Arifious 
ont été les flambeaux qui éclairoient 
le monde , & le genre humain étoit 
pervers & livré à Tavidité de fes 
paifions. Le fiecle où nous fommes , 
plus éclairé que celui-là, peut compter 
des Dtf cartes , des Leibnit[ , des Newton, 
des Wolffy gens autant» fupérieurs aux 

• 

autres , que Tâge mûr Teft fur Tenfance ; 
& cependant nous n'avons pas à 
craindre que malgré l'évidence & la 
laifon , ces, gens nous apprennent à 
préférer les tbofes fpirituelles à celles 
qui frappent nos fens. Selon toutes 
les apparences , Ton raifonnera tou- 
jours mieux dans le monde , mais la 
pratique n'eiî vaudra pas miçiix pour 
cela, 

Ja 
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Je reçois les cahiers que Vous 
m'avez envoyés , avec une véritable 
joie , & je Vous affure que je Vous 
en riens compte. Comment , occupé 
comme Vous l'êtes , avez-Vous encore 
le temps de Vous appliquer à traduire , 
travail rude , fec & fatigant. Je fouhaite 
de tout mon cœur que le fuccès de 
Vos peines réponde à la juftice qu'on 
Vous doit. Non , il n'eft pas permis 
que des gens comme Vous aillent 
quêter la fortime ; il faudroit qu'en 
vil efclave elle portât les chaînes du 
mérite , Se fiit obligée de le fuivre. 

Mes vœuY, mon cher Diaphane, 
répondent parfaitement aux Vôtres ; 
fi Vous me témoignez fouhaiter de 
Vous trouver auprès de moi , je peux 
iVous affiirer que je ne délire pas 
moins de Vous y voir. Puiffe le Ciel, 
moins 




1 
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flioins contraire à mes* vœux qu'il né 
Y^ toujours été *) , exaucer le plus 
ardent de mes fouhaits ! Puiffe-t-il 
îoindre nos deftmées , de forte qu'il 
n'y ait que la mort qui nous fépare , 
& m'empêche auflî de Vous donner 
des preuves de la véritable, eftime & 
de la fincere amitié avec laquelle je 
fuis , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
afièâionné , 

Frédéric. 

^) Ce pa({âge fera aflez întelligtble pour tous 
les lecteurs qui favent tout ce que le Prince 
Royaî de PrufTe » Charles - Frédéric , eut k 
fouflrîr des rigueurs de fon Perc> le Roi de 
Pniffe GtùlUumc /. 



^ 
^ 
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LETTRE XXVII. 

Drefde^ U Tj Août tjj4m 
JVloNSEIGNEUR, 

Les inquiétudes mortelles que faî 
f enties pendant que je favois F. A. R. 
engagée dans un rude &long voyage , 
ne pouyoient être mieux calmées que 
par la précieufe lettre dont Elle m'a 
honoré depuis fon retour. Car l'aflii- 
rance que K A. R. jouit d'une fante 
parfaite, c'eft-à-dire, telle que mes 
vœux les plus ardens prient fans ceflç 
le Giel de la Lui accorder , me raffure , 
me tranquillife entièrement fur tous les 
autres événemens qui me regardent 
dans ce monde. Et quand , par ui^ 

retoui- fiir moi-même , il eût pu ma 

refter 
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refter quelque trifteffe , la généreiife 
bonté avec laquelle V. A. R. daigne 
«'intéreffer à mon fort , m'a caufé une 
joie fi pure , fi vive & fi parfaite , 
que je défie maintenant le monde entier 
de porter atteinte à ma tranquillité. 
Les folides réflexions qu'il a plu à 
'/^. A. /?. d'y ajouter , ont achevé de 
me rendre Stoïcien. Les raifons philo- 
fophiques fe foutiennent fans doute 
les imes les autres , & n'ont befoin 
d'aucun appui étranger ; cependant il 
m'a femblé fentir qu'elles ont plus de 
force dans la bouche d'im grand Prince ^ 
ou qu'au moins elles fi^ppent davan- 
tage , peut-être parce qu'on n'efl: pas 
accoutumé à les voir panir de fi haut. 

II eft vrai que je ne fuis pas en ceci 
éans le cas des autres hommes , & 
gue j'ai k bonhçiu: de voir cette mer- 
veille 
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Veille de fi près , que Je ne devrois 
qiie l'admirer fans en être frappé. Mais ,' 
MONSEIGNEUR^ Vous faites voir 
à rUmvers en Vous un Prince fi 
accompli, & d'ime trempe fi nouvelle,' 
que Vous devez Vous attendre à ne 
voir ceffer la furprife que Vous excitez,; 
qu'avec la vie de tous ceux dont Vous 
allez faire les charmes & l'admiratioii; 
La defcription poétique, toute vive 
& toute charmante que V. A. R. a 
bien voulu me faire de Sa retraite , a 
caufé en moi deux effets contraires. Je 
fens un grand plaifir à penfer qu'Elle 
y jouit de la folitude & de la tran- 
quillité que Sa grande ame' recherche 
par goût , & préfère par raifon , y 
trouvant plus facilement la nourriture 
qui convient aux âmes de Sa trempe 5 
mais je Tens auffî un çuifant chagrin 
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de n'y pouvoir paffer mes jours i & 
partager moi-même le bonheur de ceux 
qui y jouiffent de la préfence & du pré- 
cieux commerce de y. A. R. Non, cette 
épreuve eft la feide qtie j'excepte pour 
mon Stoïcifme ; & fi Tefpérance «e 
me foutenoit , j'y fuccomberois fans 
doute. 

La Philofophie de Voifft^i en fiu-eté 
depuis qu'elle eft entrée en faveur 
chez V. A.R.; 6c c'eft auffi , j'efpere, 
en reconnoiflance de la proteâion que 
Vous devez lui accorder, MONSEI^ 
GNEUR , & à Votre exemple , qu'elle 
ine fera grâce fur le tort que Im poiu-* 
roit faire ma traduâion , quelque 
éloge qu'il plaife à K. A. R. d'en 
Édre. Et ce qui me rafTure à cet égard , 
c'eft l'efpérance que les autres traduc- 
tions , auxquelles l'on travaille main- 
tenant , 
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tenant , comme je l'apprends avec 
grand plaifir , La dédommageront de 
tout ce que Lui aura fait foufiir la 
mienne. 

Agréez,, MONSEIGNEUR , les 
affiirances de mon profond refpeft, 
& de mon parfeit dévouement , ôcc. 
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LETTRE XXVII r. 

A Remushergf ee 5 Septcfnhrc tjj0i 

jyioN CHER Diaphane, 

Vous me marquez de la manière 
la plus obligeante du monde , la part 
que Vous prenez à ma fanté ; auffi 
puis-je Vous affurer que Vous, plus 
que perfonne , avez raifon de Vous y 
intéreffer. Sans emprunter un langage 
qui ne in'efl: pas naturel (j'entends 
celui de la fiiuffeté) , je peux Vous 
affurer que je Vous eftime infiniment ; 
& pour Vous le faire mieux fentir , je 
me contente de Vous dire , que mon 
amitié égale Votre mérite. 

Il eft bien naturel & bien jufte que 
je m'intérefle vivement à ce qui Vou^ 

regarde ; 
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riegâf de ; c'eft un devoir d'ami , c'eft 
wn devoir de jiiftice & d'équité qiii 
Veut que le bonheur foit proportionné 
à la grandeur de la vertu , & G*eft ^ 
entraîné par la fympâthie , que je Vous 
veux du bien. Vous favez , fans que 
j'aie befoin de Vous, le répeter , que 
la connoiffance des perfeôions eft le 
premier mobile de notre plaifir dans 
Famoiu , & dans Tamitië qui eft fondée 
fur Teftime, Et c'eft cette repréfen- 
tation que fe fait mon ame de Vos 
perfections , qui eft le fondement de 
la parfaite eftime que j'ai pour Vous; 
C'eft elle qui fait que je m'intéreffe à 
Votre deftinéé , que je fais des vœux 
pour Votre pérfonne , & que je défi- 
rerois pouvoir fixer Votre bonheur. 
Ne me parlez plus de moi , mon cher 
JDiapkanc j il n'y a rien qui féduife 

H plutôt 
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plutôt le cœur de rhomme , que les 
éloges & la louange : & je Vous crois 
trop de mes amis pour Vous juger 
capable de vouloir me plonger dans 
le plus ridiaile de tous les vices qui 
puiffent dégrader im mortel , dans 
cette vanîté folle qui lui feit prendre 
une idée merveilleufe de fa propre 
perfonne. 

Si mes vers Vous ont donné envie 
de venir ici , ils ont eu tout TefFet que 
je m'en étois promis. Je ferois ravi 
de Vous voir ici ^ & que quelque 
a^âfaire dans le Holjiein dirigeât Vos 
pas de ces côtés-ci ; & plus ravi encore 
fi Votre bourfe étoit en état de four- 
nir à de pareils voyages. 

Je me réferve , touchant Wolff^ de 
Vous marquer im jour mon ample 
reconnoiflance j ôc; j'efpere que Vous 

fereai 
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ferez perfuadé que je connois toutes 
les peines que Vous Vous donnez, 
& que je fens toute détendue de Tobli^ 
gation que j'ai à celui qui m'apprend 
à raifonner , & qui reûifie & éclaire 
mes idées. Il faut efpérer que l'avenir > 
plus fécond en occafions que le paffé , 
m'en foiunira d'affez favorables pour 
Vous prouver d'une manière indubi- 
table, que je fuis;/ avec ime parfeitc 
cftime y 

Mon cher Diaphane, 

Votre très'-fidelleinenf 
af&âlonné ami, 

Frédéric, 
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LETTRE XXIX. 

DreflU , U j Septembre i/jtf. 

Monseigneur, 

Il eft bien au-deffiis de mes forces 
de Voiis exprimer tout ce que m'a 
fait éprouver la gracieufe lettre dont 
il a plu à F. A. R. de m'honorer le 
2.6 du mois paffé ; bien au-deiSlis de 
ma plume , de Vous peindre avec 
des couleiurs auffi vives que fidelles , 
fattendriffement mêlé de confufion , 
& les fentimens de refpeft & de. 
reconnoiffance dont cette précieufe 
lettre eft venu me pénétrer. Mais 
n'allez pas croire, MONSEIGNEUR^ 
que ce qui m'a fi fortement touché , 

foit peut-être Féloge qu'il Vous a plu 

de 
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3e faire de ma pauvre perfonne. Non I 
MONSEIGNEUR j c'eft quelque 
chofe de bien plus flatteur , ^ de bien 
plus touchant pour moi, c'eft le témoi- 
gnage quef y trouve de Votre précieufe 
amitié, c'eft l'intérêt fi attendrifïant 
que Vous daignez prendre à mon fort 9 
& qui en adoucit toute la rigueur. 
Oui, fi rien au monde eft capable 
de me rendre vain , ce n'efl: sûrement 
pas le chétif mérite dont Je puis être 
doué , mais c'efl: imiquement celui que 
je tire de Teftime & de la faveur dont 
V. A. IL daigne m'honorer gratuite» 
ment. Il me fufiît donc , MONSEI^ 
G N EUR y poiu- ma propre & lentiëre 
fatisfaftion , d'ofer efpérer que F. A. R. 
ne me trouve pas indigne de fes bonnes 
grâces , & que tel que je fuis Elle ne 
dédaigne pas mes hommages , ou , â 

H 3 j'ofe 
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'foit le dire , mes adoradons. Car fi 
jamais monel mérita d'être adoré , ce 
fut apurement im Prince qui , comme 
Vous , réunît en lui les plus rares ^ 
les plus grandes qualités , & les plus 
fublimes vertus ; im Prince qui, comme 
Vous , prenant pour modèle tout ce 
qu'il y eut jamais de grands Hommes^ 
& tirant de leurs caraâeres tout ce 
qui peut entrer dans celui d'un feul^ 
travailla fincérement à en former le 
Sien. Ne Vous ofFenfez point , MON" 
SEIGNEUR, de cette effufion de 
mes fentimens , qui part de la plus 
vive 9 de la plus intime conviâion l 
mais foufirez plutôt que la vérité Vous 
parle par ma bouche ; elle ne connoît 
point de flatterie ^ & la poftérité 
reconnoîtra un jour que c'eft à elle 
l'eiilc à c]iû j|e rends, ici hommage ! 

k 
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le con\^ens avec Vous , MONSEI-' 
G NE UR , qiie la louange peut féduire 
& corrompre même le cœur d'un 
Prince ; mais ce ne fera furement 
jamais celui d'un Prince qui , comme 
Vous , ne trouve dans la louange , 
même la plus féduifante, qii'im aliment 
à fa modeftie ; ce ne fera jamais celui- 
d'un Prince , qui fâchant auffi bien 
que Vous apprécier le vrai mérite 9 
ne peut manquer de difcerner la vraie 
louange de la fauffe ; d'un Prince enfin 
qui abhorrant la duplicité des adula- 
teurs , eft toujoiu-s prêt à démafquer 
& à confondre leiu- vile flatterie , tou- 
jours prêt à les apoftropher avec la 
malheureufe Phèdre, 

DéteftahUt flatteurs^ f refait le ftus funeJU 
Que puijfe faire au» Rois la colère cilefie l 

H 4 Oui y 
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Om, MONSEIGNEUR, yxA 

Prince tel que Vous peut recevoir 
fans fcrupule , & avec ime parfaite 
féauritç , les plus flatteurs éloges , les 
louanges les plus féduifantes , & même 
y prendre plaifîr; il peut a^éer le 
jufte hommage qu'on rend à fes vertus , 
{ans crainte d'en être ébloui ; il peut 
même innocemment , & fans aucune 
foiblefle , prêter une oreille calme & 
indulgente à une louange intéreffée ou 
artificieufe ; & c'eft même là le plus 
grand j le plus beau triomphe de fa 
vertu , que de la fauver au travers de 
tous ces écueils ; c'eft là le gage le 
plus sur qu'il puifle donner de la gran* 
deur de fon ame ^ & de la folidité de 
fes vertus , que de s'élever au-defliis des. 
atteintes de la plus féduifante flatterie. 
Mais oii m'entraîne l'enthoufiafme de 

h 
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la vérité ? Je dois craindre de déplaire 
à f^. Jl. R. j 8c cette crainte Temporte 
même fur le plaifir d*épancher le plus 
délicieux fentiment de mon ame. Je 
me fais donc violence , & quoi qu'il 
m'en coûte à me taire , je n'achèterai 
jamais trop cher le bonheiu" de n*en- 
coiurir jamais Sa difgrace , & de ne 
Lui jamais donner lieu de douter le 
moins du monde de la parfeite fou- 
miflîon & du profond refpeft avec 
lequel je ferai jufqu'à mon dernier 
foupir, &c. 
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LETTRE XXX. 

A Pot/dam , ce tx Septembre tj^â^ 

JVloN CHER Diaphane, 

Les détours & les allures qiie Vos 
lettres prennent avant qiie de .m'êîre 
rendues , retardent toujours mes ré- 
ponfes. Je viens de recevoir celle du 
3 avec Tinclufe. Je crois ftiperflu de 
Vous répéter les afliuances de la recon- 
noiffance que je Vous ai pour les peines 
que Vous Vous donnez. Par un heu- 
reux hafard j'ai été inflruit que Vous 
fouhaitez d'avoir une montre de Paris ; 
& par un autre hafard encore , cette 
montre m'eft tombée entre les mains. 
Je Vous la remets ci-joint, mon cher 

Diapfianc , & j'efpere que Vous 

l'accepterez 
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Faccepterez comme une foible marque 
de mon amitié. Ce ne fera pas le 
miniftere de cette montre qui Vous 
apprendra ce que c'eft que le temps , 
c'eft Wolffo^xi nous Ta enfeigné à tous 
les deux. Je Vous prie de croire , mon 
cher Diaphane y que je ne fouhaiterois 
rien plus ardemment que de pouvoir 
Vous donner des marques continuelles 
de mon amitié , en forte que Vous 
ne puffiez déformais compter d'autre 
époque dans Votre vie , que celle de 
mes bienfaits. 

Je ne faurois finir cette lettre fans 
Vous prier encore ime fois bien férieu- 
fement de ne me donner ni du grand , 
ni du fublime dans Vos lettres. En 
les lifant je m'imagine qu'elles s'adref- 
fent à d'autres qu'à moi ; & je ne me 
reconnois du tout point aux traits fous 

lefquels 
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fophie noiis offre contre Texcès de \t 
douleur , font trop foibles contre lesl 
tranfports de la joie ; & moi qui fuis 
déjà y j'ofe bien le dire, affez endurci 
contre les coups du fort , je me fens 
prêt à fuccomber aux atteintes de la 
féUcité. Oiû , MONSEIGNEUR , 
croyez-en la fincérité de mon cœur I 
je n'exagère point ; c'eft pour moi 
la félicité fuprême fur la terre , que 
de penfer aux généreufes faveiu-s , aux 
témoignages fi précieirx de Tamitié 
îneftimable dont me comble le plus 
grand , le plus digne Prince. Et dans 
les tranfports de la joie dont mon 
coeiu" eft comme enivré , quelle expref» 
fion me reileroit-il , qui pût répondre 
à Tardeiu- du fentiment dont je fens 
brûler mon ame ? Ceft ime paffion ! 
Ceil un amour ! Mon pauvre corps 

«A 
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LETTRE XXXL 

Drifàt^ U 2$ Sepiemkrt 'Jjf» 
IVloNSEIGNEUR, 

Uexcès de la joie que m'a caufé 
la gracieufe marcpie qu'U a plu à 
y. A. R. de me domier de fon fou- 
venir & de fon amitié , autant par 
Son obligeante lettre du 1 1 , que par 
le charmant préfent qui Faccompa* 
gnoit , ne me laiffe aucune expreffion 
capable de lui en témoigner dignement 
toute ma reconnoiffance. De quels 
termes affez énergiques poiurois-je en 
effet me fervlr, pour exprimer ime 
millième partie feulement du fentiment 
que j'éprouve. Ah! je le fens, MON^ 
SEIGNEUR y les arçies que la philo- 

fophie 
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& les exprefîions fi obligeantes qui 
raccompagnoient. Oh ! Vous avez là 
un fecret , MONSEIGNEUR , qui 
augmentera toujours à llnfini le prix 
de Vos bienfaits ! Soyez perfuadé , 
îe Vous en conjiu-e , que cette montre 
ne marque pas une féconde qui ne 
foit comptée par quelque vœu de ma 
reconnoiffance ; pas ime féconde qui 
ne furprenne en moi le défir ardent 
de me voir aux pieds de /^. A. R, 
pour lui témoigner mes adorations. 
Mon impatience à cet égard efl: à fon 
comble , & je compte mes malheiu"s 
par les momens du trifte éloignement 
où je me vois condamné à vivre 
d'EUe ; & fi les témoignages qu'il 
plaît à f^. A. R. de me renouveler fi 
fouvent, de la continuation de Ses 
bonnes grâces , ne mç foutenoient , 

j'y 
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j'y aiirois déjà ("ans doute i"i'-ccombé 
depuis long-temps. Mais je me flatte 
de fortir bientôt d'une fi cmelle incer- 
titude, &c me confole , en attendant , par 
les affiirances de Sa bienveillance. Cori- 
ferVez4a-moi , MONSEIGNEVRi 
&■ mettez-y poitr prix ma vie ! je la 
tiendrai toujours prête , & m'eftimeraî 
le plus heiu-e\iY des hommes de pou* 
voir Vous la coniacrer jul'qii'à mon 
dernier foupir , & même de Vous la 
facrifier s^il le faut , afin de Voiij 
prouver avec quels fentûncns : je 
fuis y &c. -loorn 
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LETTRE XXXIL 



M, 



,ON TRis-CHE» Diaphane , 



Je 
|]laîlir de n 



viens 
lettres 



de recevoir à la fois les 



que 



Voiis m'avez fait le 
;; je Vous i 



s remercie 
des pièces traduites de ff o/j^que Vous 
y avei jointes. Je ne fatirois afie» 
m'étonner de la rpconnoifiance qiie 
Voiis me témoignez an Aijet de la 
montre que je Voiis ai envoyée. Cette 
petite bagatelle m'auroît été fiiffifam- 
ment payée par la valeur d'une ligne 
de Votre main. H faut , en vérité , 
mon cher Diaphane , que Vous ayez 
grande provifion de vertus, puifque 
yous en faites luiç fi confidérable 
^épenfil 



dépenfe à l'occafion d'un rien. Sr 
Votre reconnoiffsnce le^anltefte lî 
efficacement à Toccafion d'une montre, 
d'un rien , qwi tout au plus ne peut 
être compté C[iie poiur une très-foible 
marque de mon amitié , à qïioi ne doit- 
on pes s'attendre d'un cœur comme 
le Vôtre, qtii fait fi bien icntir & 
reconnoitre les liienfaits? Il y a plaifir 
à Vous obliger , mais cette raifon 
n'eft pas le feul motif, ou la feule 
raifon fitffifante qui m'y porte. 

Je crois que Vous ne fertz pa» 
fâché que je Vous dife deux mots de 
nos paiTe-temps chorapêtres ; caravec 
les perfonnes qui nous font chères l'on 
aime à entrer jufqiie dans les plus 
petits détails. Nous avons partagé nos 
occupations en deicx claffes , dont la 
première eft celle des utiles , & la 
I 1 féconde 
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féconde cel^des agréables. Je compte 
au rang deMitlles Tétiide de la Phi- 
lofophie , de THiftoire & des Langues ;» 
les agréables font la Miifique , les 
Tragédies & les Comédies que nous 
repréfentons , les Mafcarades & les 
Cad^ux que nous donnons» Les pccu^ 
pations féneufes ont cependant tou- 
jours la prérogative de paffer devant 
les autres, & j*ofe Vous dire que 
nous ne faifons qu'un ufage raiforaiable 
des plaifirs , ne les prenant que pour, 
délaffer Tefprit & poiu* tempérer la 
morofîté &*la trop grande gravité, 
philofophique , qui ne fe laiffe pas faci- 
lement dérider le front par les grâces. 
Notre malheureufe condition» 
d'hommes nous fait paffer par un 
chemin fort étroit , aux deux côtés 
duquel il y a deux précipices que 1-oa 

aomme 
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ïiomme les abus. Il y a excès de 
fageffe & excès de folie ; le rîdiaile 
en efl à peu près égal ; & poiir éviîer 
Jes petifes-maifons , l'on doit être foi- 
gneiix à éviter également ces deiix 
extrêmes , mêlant le badin au férieux , 
8c les plaifirs à l'auftérité. 

Pour Vous, qiii êtes aune Cour*) 
brillante oii règne le bon goût , Vous 
n'avez pas befoin des antidotes que 
nous prenons ici ; & la feule chofe 
que je crois devoir Vous-recommander, 
c'eft de prendre patience , & de lire 
le chapitre de Séneque fur le mépris 
des richeïïes. Je fouhaiterois pouvoir 
Vous doriner des confolations plus 
réelles que celles que l'on trouve dans 
I 3 les 

») La Cour de DreHe , qui , fout A^guflt III; 
ixait , comme on le fait . une des plus bril- 
lante) St des plus magnifiques de l'Europe. 
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les iivres , & 4]iie les efièts ptiflè^ 
féconder ma Sonne volonté comme 
î» le dièliiierfHs , étant bien fincére- 
went Scavec toute l'eAiine im^;iii^>le. 

Mon cher Diaphane, 

Voire très-Edellement 
afièâtotiné ami , 

Frédéric; 
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LETTRE XX5iin. 

Dnflt, U xf OSsirt 'jjrfj 

JVloNSEIGNEUIl , 

Quelques embarras domelliqiies 
n'ayant mis , bien malgré moi , dans 
la fScheufe nèceffité d'interrompre ma 
Iraduûion , j'ai eu , pour comble de 
déplailîr , le chagrin d'apprendre à 
mon refour en Ville, par une lettre 
de Berlin , qiie deirx de mes paquets 
ont été retardés , fans que que j'en 
puifle encore deviner la caul'e ; j'ai 
auffi-tôt pris toutes les mefures nécef- 
faires pour en être informéau plutôt ," 

■ afin de pouvoir remédier par la fuite k 
I cet inconvénient. Je me flatte, MON- 
I SEIGNEUR^ que Vous ne prendrez 

■ I 4 point 
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^oint en maiivaife part ces petites irré^ 
giilaritcs qu'il n'a pas dépendu de moi 
de prévenir , & que Vous voudrez 
bien être penfuadé au contraire que 
rien au monde ne me tient tant à 
cœur que d'exécuter avec tout te zete 
^ toute la promptitude poffibles , les 
ordres dont il plaît à y. ^. R. de 
m'honorer. 

Mon Libraire en cette Ville m*a 

envoyé la tradufHon de la Logique 

de iP'olff, par M. Defikamps *). U 

l'ai 

^J Jean Difcliittnpj , frère cadet de ceTiii qui 
aft mon Pafleur à Berlin en lyBj, avoit été 
attaché au fervice de l'EgUre de Reintherg, 
. comme Candidat, & ptâchiint devant la Cour, 
il ('attribuoit le cnrafiere de Cliaptlmn. Le 
Prince Royal n'a )amais é-ié à Tes fermons. 
M. Defchatrps ayant ixi diftiple de Wolg' 
i Marboutg , triduîlil d'abord en fianf cii & 
Logi^C alttmande , & ceK« iradiiftiâR fut 
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fai aiiffi-tôt parcourue des yeiix avec 
avidité, & elle m'a paru bonne. Je 
fuis enfuite tombé comme parhafard 
fur TEpître dédicatoire que je n'avois 
point d'abord remarquée. Je ne Vous le 
cacherai point , MONSEIGNEUR , 
mon cœur a treflailli en y voyant à la 
tête le nom de V. A.R.^&L im fen- 
timent inconnu a fait bouillonner mon 

^^ 

bîeii reçue du Public. Enfuit* îl publia un 
Cours entier de Philofophîe Wolffienne , par 
lettres, adreffées à un jeune Théologien de 
fes amis * nommé Cabrit, qui eft mort en 
1741 , Fadeur de TEglife de Francfort-fur- 
l'Oder. Ces lettres fîniAToient ordinairement 
par quelques nouvelles littéraires. M. de 
Voltaire étant yenu à Berlin en 1740 , D« 

- s*avifa de mettre à la fin d*une de fes lettres 
fon portrait , & de repréfenter fa figure » 
comme Tune des plus laides & des plus 
ridicules. Le Roi irrité de cette fortie impru- 

' dente « fit jouer au Château une Comédie , 

dont' 
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fang dans mes veines. Je crois , dt 
pourquoi ne ravoiierois-je pas ingé- 
niiment , je crois que c'étoit un mou- 
vement d'envie. Mais cette première 
impreffion paiTée , la raifon a auflî-tôt 
repris fon empire , & m'a aîdé à 
étouffer un fentiment fi indigne d'une 
perfonne que Vous honorez de tant 
de bontés. Pour prix d'un aveu fî 
plein de franchife, j'ofe efpérer que 

dont on a cm fu'i] ^toit lui même l'Autsur^ 
Dani une âti fccnes, un Libraire d^ni Ton 
nagalin indiiguoit lat Sytei ilonl il ivoil eu 
bon djbit -, cnfuîce hltoit vo'ii de grandes 
tii!(;i de volumsi tatsfféi , iiCiat : C'ffi la 
rhilufophU it Difihampi i ji U radia l'taac. 
Quand D. apprit celi, il ta fut nairé , fe 
tint renferme quelques jours , puis pirlitTins 
lien dire , alla Te f^ite donner l'impoliiion 
Ats mains k CalTel , & palTi de là i Londres . 
où il fui Payeur de TE^ife de U Saroie , & 
■utucuc eu lyâo, ■ 
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V. A. R, enftvelira à jamais dans 
l'oubli le fouvenir de cette foibleffe , 
& daignera m'épargner par-là la con- 
fuiion dont le ' mcMndre mot de fa 
part fiir ce fujet ne manqueroit pas 
de me couvrir. 

Pai donc lu cette Epître avec le 
vif intérêt qite m'infpire tout ce qui 
regarde V. A.SL.\ & me mettant à 
Sa place , c'eft-àndire , m'élevant bien 
loin au-deffus de moi-même par le 
fentiment de Ses fublimes qualités , j'ai 
cru éprouver pour Eile quelque em- 
barras à cette lefture; non que V. A, R. 
ne foit par toutes Ses belles vertus 
bien aii-deffus de toutes les louanges , 
toutes vraies quoique trop fadement 
exprimées , de cette Epître , mais 
parce que Sa grande modcflie refufe 
aibfolument de fe reconnoître dans Son 
propre 
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cociir eft fî plein , & en dire à mofl 
BÎJe tout ce que j'en penfe. Je n'ai garde 
cependant de m'imaginer qiie ma tra- 
diiâion me donne jamais ce privilège, 
ïjiielqiies correftions qu'on y- fît , à 
moins qiie de tout refendre. — 

Je fais très-bon gré à M. Defchamps 
de s'être étendu dans fa Préface fiiT 
les difficultés qu'il y a en général à 
traduire de l'allemand en françois ; 
& en particulier de celles d'une tra- 
duâion de la Métaphyfique de ^oî^. 
Si donc V. A. R. a déjà jetc les yeux 
fur cette Préface , Elle atu-a eu occa- 
fion de fe perfuader qu'en me char- 
geant de cette ti-aduûion , j'avois fans 
hcfiter entrepris l'împofllble , pour Lui 
obéir. • 

ViZ^\Qmo\sst^jMONSEîGNEUR, 



I 



w 
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s'épancher fans ceffe en louanges fur 
Ses belles qualités ; d'un cœur trop 
ingémi pour pouvoir cacher ce qu'il 
fent , & trop fmcere pour afficher ce 
qu'il ne fent pas. Oui , je m'inter- 
dirois même , fi Vous l'ordonniez , 
tout langage , pour Vous complaire. 



ÏÏ étoit fort heureux pour M. Def- 

thamps, qu'il écrivît pour le public; 
car n'étant point ainfi obligé de favoir 
ce qui pouvoit plaire ou déplaire k 
V. A. R., il a eu un beau champ h 
s'étendre fur l'éloge d'im Prince dont 
il avoit A louer le caraûere. En vérité 
il m'a fait naître une envie démefurée 
de devenir Auteur , afin de pouvoir 
une bonne fois , à l'^i des droits 
que me donneroit ce titre , m'épancher 
tout Ubrçmeot fur un fujet dont mon 



ï! 1 
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LETTRE XXXIV. 

A Remushtrg , et 7 NaVtmhrt ijjS. 
JVloN CHER DlAPliANE, 

Vous n'avez pas lieu de Voiis 
exciifer d'une inexaftitude à me faire 
tenir Vos lettres , à laquelle ceilal- 
ncmcnt Vous n'ayiez aiiciuie part. 
C'étoit ma faute d'avoir pris de faiiflés 
mefiires pour me les faire parvenir ; 
& je Vous ai bien des obligations 
d'avoir réglé la marche de notre cor- 
refpondance mieux qu'elle ne l'étoit. 

Je Vous avoue , mon cher Diaphane , 
que l'Epître dédicatoire de M. Def- 
ckamps m'a para bien plate. Eft-ÏI 
permis de donner de la forte à quel- 
qu'un de l'encenfoir au milieu de la 
phyfio- 
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pjiyfionomie ! Louer iine perfonne 
que Ton dit ne point connoître ^ n'efl:-* 
cje pas ' faire l'éloge d'un Héros de 
Roman , d'un Etre imaginaire , qui 
n'a de réalité que dans le cerveau de 
l'Auteiu* ? Paffe encore fi cette Epître 
étoit placée à la tête d'ime Tragédie 
ou d'un Poëme épique ; on pourroit 
en quelque forte excufer l'Auteiu-, en 
difant , qu'aninlé du feu de la poéfie , 
il s*étoit laiffé allçr à l'illufion d'ime 
imagination échauffée , &:.n'avoit pas 
affez écQutéJa raifon. Mais qu'à la 
tête d'une Logique , le fpiblq Traduc* 
teur feffe , par fon Epître 4édicatoire , 
l'ayeH qu'il ne fait pas raifonner liii- 
même , c'eft félon moi lUie faute effen- 
tielle. Lorfque le TîjLduftein: me l'en- 
voya , je le fis remercier du bel ou- 
vrage qu'il avoit bi«n vouli^ me dédier ; 

K mais 
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maïs je liii fis dire en même temps ^ 
qiie fenfible à la bonne volonté qu'il 
m'avoit témoignée dans fa dédicace , 
je croirois le payer d'ingratitude fi je 
ne lui difoiis natiu-ellement que je 
fouhaitemis pour l'amour de lui qu'il 
eût changé l'Epître dédicatoire. 

Je ne crois pas que l'on ait jamais 
dans une lettre autant parlé d'ime dé£- 
x<ace que je viens de le feire ici. Le 
refte de Pouvrage , autant que j'en 
peux juger, me paroît heiureufemeiît 
exéaité. * Il n'avoit pas befom de 
marquer dans fa préfacé tes difficultés 
xjii'aïu'oit àfiirmonter quiconqite effaye- 
toit de traduire la Métaphyfique de 
JFolff^ pour que cela fît augmenter 
la reconnoiffance que je Vous dois 
pour cet ouvrage ; le plus grand prix 
que j'y trouve , c'eft le motif d'amitié 

pour 
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polir- moi qui Vous iîa Ait entre- 
preadre 4 fens compter oiie k tra- 
duÛion èfl tfès-fiaelïe & frès-exafte. 
Nous paffokjfas ici lïotre vie le plus 
doucement & le plus agréablement qii^ 
fôit poâîble* Notre compagnie eft 
fort folié-) & nos heures' alïet Jnen 
partagées* ^e vôvidtîôîs , m^ chef 
Diaphant ,^we Voiis^flîek <ies nôtres ; 
Vo«s Ctj)ur0nfteîie2¥k3eiiî^e5'& ajou-» 
terieî à' *i0s plaiérs 'iSîaflQipêtres leà 
charmes de 'fàmîtié ; f aiiroîs 4a »fatis- . 
feîSion et Vous voir 5-4e4Tj*«nti*et^tetf 
avec Vous & de Vous aifitu^er de vive 
Voix delà f^rfaîte & ^neëre ^ftime 
avec la^^ je Aiis^?i'jaÉRfe» ^ - 

Won cher IDiàpHane, 

Vopre très-fîdelleaienc 
afièdiîoiinéj^inî, ' 

— 'FHÉib'ÉaiC* - 

Kl LETTRE 
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LETTRE XXXV. 

Drejicf U 2q OSobre ij^4t 
iVloNSEIGNEUR, 

Quelque dëition fatal à mon repos , 
empêchant mçs paquets de Vous par- 
venir , femble avoir, pris à tache de me 
toimnenter , par k crainte que F. A^ IL 
ne me fpupçpnne de quelque refroi* 
difTemçnt dans mon zèle à La fervir ; 
foupçon qui m'afSigeroit affiirément 
plus que quoi qui pût m*arriver au 
monde , fenfant bien que j[e ne Taî 
nullement . mérité , & que jç ne le 
mériterai jamais. Dans l'inflant même 
Ton me mande de Berlin que mon avant- 
dernier paquet eft encore demeiuré en 
arrière^ mais j'ai découvert la çaufe 

de 
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de ces retarfls , & y aï auffi-tôt porté 
remède par les mefiires dont F. A. /?• 
aiira été inflniite à la réception dii 
dernier , qui aura , j'efperé , accom- 
pagné les trois précédens. 

Ma vie eft très-langiiiflànte depuis 
C[ue Je me fèns de toute façon éloigné 
de y. A. R. Elle m'a accoutumé à 
recevoir de temps en temps quelques 
mots de fouvenir de Sa part , & 
quels mots ! tous dignes d'être gravés 
dans le cœur d'un honnête homme , 
auffi profondément qu'ils le font dans 
le mien. Une fi douce habitude ne 
fe perd pas fans violence ; auffi gémis- 
je' de me voir depuis fi long -temps 
privé de la feule confôlation qui me 
refte dans ma trifte fituation. 

K3 rai 



/ 



Tai bezxk me voir vers la £n de hi 
Métaphyfiquey }e n'y trouve rien qui 
puifle me calmer fiir ce fujet. Vous 
feul^ M0NSEJGN£I7R,zvçz 
plus de pouvoir fiu- ma tranquillité 
que toute la Philofophie ; & une feule 
lettre de Votre part , telle que Votre 
généreufe amitié fait Vousles infpirer , 
llifHt poiu- compenfer dans la balance 
de mes deflinéf s les plus rudes coups 
du fort. Une confolation me refte 
pourtant encore , Tefpérance de me 
voir dans peu aux pieds de f^. A. R. , 
& de m'y payer des foufftances d'ime 
fi longue abfence. Si j'avoîs pu pré- 
voir les chofes, j'y ferois déjà ; & je 
n'aurois pas perdu à un voyage & à 
des follicitations inutiles, un temps que 
Je pouvois employer fi précieufement^ 



En 
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En vérité la vie des hommes eft 
trop courte pour qvi'Us puiffent ac- 
quérir d'affez bomie heure ^ poiu: en 
pouvoir faire beaucoup d'ufage, la 
prudence qu'il leiu: feudroit pour ne 
pa* faire des démarches frivoles , & n^ - 
pas perdre leiu- temps. Qu'un homme 
feroit heureux , & qu'il fe conduiroit 
facilement dans le monde y s'il s'avi- 
foit d'étudier les hommes ^ & s'accou- 
tiunoit à réfléchir fur lui-même dès 
que la raifon vient de fes puiflans 
rayons éclairer fon ame !■ & fi une 
telle habitude ne pouvait manquer 
d'être d'im très -grand ufage à tout 
fimple partiadier y quelle utilité n'en 
devroît pas retirer un grand Prince 
dans le gouvernement de fes Etats,!' 
y. A* R* poiura nous en dire un 
jour des nouvelles , puifque du train. 

IÇ 4 dont 
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dont Elle y va , Elle aura plus fait 
cle chemin dans cette étude , & aiu^ 
acquis pliis de lumières à trente ans , 
que les autres hommes ne Tont corn-** 
mimément fait à quatre-vingts , oîi il 
efl: trop tard àton faire ufage* 

Daignez, MONSEIGNEUR^ 

excufer cette petite digreflion , qui eft 
venue fi naturellement au bout de ma 
plume , qiie Vous pouvez la regarder 
comme un eflèt néceflaire de Tunion 
& de l'harmonie d'une ame toute pleine 
& fans ceffe occupée de Vous , avec 
un corps toujours prêt à obéir. aux 
impreflîons qu'il reçoit d'elle , & tou" 
joiu-s difpofé à en exprimer les fen- 
timens. Je regarderois même en ce 
moment comme le comble de la faveur , 
fi F^ A. R. vouloit bien y trouver 

une 
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une ralfon fufEfante de fe perfuader 
intimement qiie c'efl de cœur &d'ame , 
que c'efl enfin abfolument avec tout 
moi-même que ^e fuis & veux être 
toute ma vie, &c. 




LETTRE 
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LETTRE XXXVI. 

JVloN CHER Diaphane, 

Depuis les mefiires qiie Vous avez 
prifes dernièrement à l'égard de notre 
correfpondance , tout va le mieux du 
mQnde; je reçois Vos lettres affez 
régulièrement , mais un peu vieilles ; 
& Je me pique de répondre le plutôt 
qu'il m'eft poflible. Celle que Ton m'a 
rendue aujourd'hui eft du 29 OÔobre. 
J'attribue la raifon de l'avoir reçue fi 
tard , aux détours qu'elle a été obligée 
de foire avant que de parvenir jufques 
à moi. A moins que je n'aie quelque 
lettre indifpenfable à écrire en Coiur ^ 
ou à des perfonnes délicates , à des 

Minifkes 
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Mimfjbres qiii prennent d'abord om-? 
brage , & condamnent les moindres 
retardemens , Votre corréfpondance 
eft toujours 1? première. 

Je m'intéreffe trop vivement à tout 
ce qui Vous regarde , pour n'être pas 
touché fenfiblement du peu de fuccès 
<ju'a eu Votre féjoiu: à Drefde. Il 
m'auroit été bien doux de Vous voir 
chez moi : ce voyage ne Vous atu-oit 
pas non plus, à la vérité , mené à 
quelque chofe de réel ; mais Vous 
n'aïuîez pas au moins couru rifque 
de Vous tromper en croyant venir 
chez un ami. Vous m'auriez trouvé 
ravi de Vous voir, & prêt à Vous 
procurer tous les agrémens que j'aurois 
pu. Ma maifon n'eft pas à la vérité im 
endroit où l'on puifTe fe divertir avec 
bruit y mais le repos , la tranquillité ^ 

& 
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& Fétiide de la vérité , ne font-ils pas 
de beaucoup préférables aux bniyans 
& frivoles plaifîrs de ce monde ? Je 
n'ai jamais pafTé de jours aiiffi heureux 
que ceux que j'ai été ici. Il ne manque 
iV mon contentement que le plaifir de 
Vous y voir. Si cela ne fe peut , Vous 
ne trouverez pas mauvais que je Vous 
appointe à Berlin , oîi je ferai Vire- 
ment au commencement de Décembre. 
Et pirifque notre fort ne nous permet 
pas de nous voir plus d^me fois tous 
les ans , ne me privez pas cette année 
de cette fâtisfaftion , puifque fi je 
commence la nouvelle avec Vous , ce 
me N fera le plus heiureux " augiu-e que 
je puiffe défirer. 

n me femble que je Vous revois 
au coin de mon feu, que je Vous 
entends m'entretenir agréaWement fiur 

des 
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des fujets <jue nous ne comprenons 
pas trop tous deux , & qui cependant 
prennent un air de vraifemblance dan^ 
votre bouche. Wolff&z f^ns contredit 
de belles & bonnes chofes , mais on 
peut pourtant les combattre , & dès 
cjue • noiis remontons aux premiers 
principes , il ne nous refte qu'à avouer 
notre ignorance. Nous vivons trop 
peu pour devenir fort habiles ; de 
plus , noiis n'avons pas affez de capa;- 
cité pour approfondir les matières ; 
& d'ailleurs il y a deS; objets qil'il 
femble que le Créateiu: ait reculés y 
afin qiie nous ne puiffions les con- 
noître qiie foiblement. Je comment 
cerai bientôt à attifer le feu qui Vous 
échauffera. Je Vous prie , mon cher 
Diaphane ,' que mes foins ne foient 
pa^pér^ii^! Je Vousproiïiets beaucoup 

d'amitié 



.-cs^- 
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d'amitié de ma part , c'eft la feule 
monnoie avec laquelle je fuis en étal 
de Vous payer ; elle eft de peu de 
prix pour ceitx qtd n'ont point de 
fentimens. Je Vous rends affez juffice, 
mon cher, pour ne pas mênjè Vous 
foupçonner d'une pareille infeiifibilitéé 
Je me flatte qtte mon amitié Vous eft 
chère. Cèft encore de feiiunée, il eft 
vrai , înais qm pertt fe ^onfolider -J 
c'eft une lîOtîne intention , qid fetéa-^ 
ïifera unjotir , & àont )e ne défèfpere 
pas de Vous faire fentir les influences. 
Ceft à la vérité Vous prêcher la 
patience; mais c^^ft en thème temps 
Vous faire l'éloge de l^eftime & de la 
confiante amitié av^c laquelle je fuis^ 

Mon très-cher Diaphane, 

Votre trè^-fidollement affeâioBné amiji 

" Fredïrïc.~ " 
LETTRE 
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LETTREXXXVII. 

Drefie^ U zo Oclobre iJS^» 
A1.0NSEIGNÊUR*, 

Les trois gracieiifes lettres dont il 
a plu à ^. ji. R. de mTionorer foiis 
les dates du 23 Oftobre , du 7 & du 
16 Novembre, font venues me fur-* 
prendre dans une conjonâiire & dansf 
une difpofition d'efprit bien projnres 
à m'en faire fentir tout le prix. L'at-^ 
trayante peintiu-e que ^. -^, R. m'y a 
fedte du charmant féjour deReinsberg, 
k relation qu^EUe a bien voidu m'y 
donner du fage emploi de fon temps , 
& le défir qu'EUe; ardaigné m'y témoi- 
gner de me voir <lans Sa paifible retraite, 
palier Ses plaifirsi^hampêtres^ fi dîgne$ 

d'un 



i6o Correfpondanee familière 

d'un Prince Philofophe; combien^touf 
cela n'étoit-il pas propre à m'infpîrer 
l'ardent défir d'aller paffer dans cette 
délicieiife retraite le peu de jours qu'il 
me refte peut-êtrç encore à vivre ! Le 
généreux intérêt enfin que V. A, /?. 
témoigne prendre à mon fort , & le 
gracieuxrendez-Vousqu'Elleme donne 
à Berlin , combien l'un & l'autre né 
m'attachent-ils < pas de plus en plusv à 
Son augufte Perfoime ! combien ne 
me font-ils j^as défirer de ne me voir 
jamais féparé d'EUe ! Et dans le même 
temps oîi tous ' ces fentimens & tous 
ces défirs viennent pénétrer fi vivement 
jufqii'au fond^e^nton ame, daiis ce 
même moment fe pie vois dans la dure 
nécefiîté d'immoler tous cesdéfirs & 
tous ces fèntimehs' à mon devoir & 
à mon honnew; je me vois réduit ^^ 
y me 
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tne réparer d'Elle y peut-être 9 hélas ^ 
pour jamais ! 

J'ai rhonneur d'apprendre à F. A. R^ 
que je reçus il y a (juelques jour$ 
Tordre de me rendre à Hubertsbourg , 
d'où je reviens aujourd'hui même avec 
la commiffion d'aller , en qualité d'En- 
yoyé extraordinaire , relever le Comte 

de Linar à P^crsbourg. 
^ Comment Vous peindrài-je , MOM-^ 
SEIGNEUR , les viplens, combats 
que la nouvelle de cette vocation 
inopinée efl venue exciter dans moa 
ame? Moi, qiii dpnnet:ois avec joie 
l'une des moitiés du refte de ma vie ^ 
fi je pouvois par ce facrifice acheter 
le bonheur de paffer l'autre auprès de 
J^. A. R.^ & de la Lid confacrer l 
moi; gu'ime abfence de quelques mois, 
gu'un éloignement de quelques mille^ 

'^ L à'EUe, 



r 
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d'Elle 9 plonge dans une langueur prêté 

à détruire les derniers reftes d'ime 

foible fantë , ne dois-je pas regarder 

comme mon arrêt de mort , Tordre 

qui me condamne aujoiudlmi à me 

fëparér plus de cent milles dïlle, 

pour aller vivre dans im rude^&nat« 

Dieu fait combien d'années , fans efpé» 

rance certaine de jamais La revoir! 

Cependant le devoir , l'honneur Tor- 

«donnent, la raifon fait emendre fît 

vdix^ & le facrifke eft fait ! Ah ! il 

tn'en coûte afTez à le faire , pour ôfer 

cfpérer que V. A. R. daignera m'eii 

faire im mérite , & me jugera digne de 

conferver à jamais les généreufes 

bontés quïUe a eues jufqu'ici pour 

moi , & qui feides font capables de 

foutenir encore ma fermeté , mon 

courage & ma confiance^ dans la doiH 

loureujfe 






louraifeX££bluli^ j^aipiâfe; qui 
feules font capables de me confervet 
eneore àla-viepar re<péîanèe,tjueiqHe 
fort éloignée > d'çn jouir un jour plus 
parfaitement que le Ciel n*a vouliime 
le permeftiie jitftjn^à"' préfeiit:. 
./ Oeû avec uo krp^xmA ^ coeiur 
îaex|>ritti4d€.<ïue je vieit$4iécfipe ctttç 

de Vptre amhiétoutes.ks ç<?nfolation$ 
^wt j'ai hefoîn da^ les wcoiaAance» 
OÙ; je nui trouva ^ /^e feniant inca^ 
Jteble d'en puifer ep •ijiçif'iîîêflje* Oh t 
^ene puis^je ici Vçc^ .dévoiler ce <|ui 
fe pa^e; 49ns mon aiae i Votts m^ 
difpefif^iez pour toiyoûi^s 4e Voii^ 
i^ît^F^r jr'^ffuran^îi 4çs ftmin^m inef* 
feUe^^ dWnour ^^^'^ Jrecoqnoii&nce ^ 
avec kfquels je. ferai jufqu'au tGai'< 

L 1 LETTRÉ 



/ 
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LETTRE iXXXVIIL , 

• • • • 

A RanuAerg, ce 2j Naremhrc tj^Si 
JVloN CHER I>IAPHAN£, 

V 

• La lettre qiie Vo&s venez de m'ëciîre 
a fait fiir moi un efiet toirt dïïKreftt 
de celui ^e Vos autres lettres on^ 
coutiune de "produire. - Paî- été véri- 

■ t ■ r ■ f 

tablement affligé de Vous ^oîr Vôiis! 
éloigner de moi à une fi énorme diP 
tance. Comme^ jfe 'm'îmagihe q|lie c^eft 
pour Votre fatisfaôioh & pour Votre 
étabUflement que Ton Vous charge 
de la conuniffibn 'd'Envoyé extraor- 
dinaire pour la R^tiffie , je me confo- 
krois en quelque fkçon de la perte que 
fe fàîs dé Vous , pour Tamour'' dé 
Vous-même ^ fi une penfée affirëuie 

^' ne 
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tae f enoit s'oflSîr à mon efprit; penfée 
qui redouble ma triftefle , & me rend 
plus inquiet fur Votre fort que jamais^ 
Ceft, mon cher Diaphane , le con^ 
trafte de la délicateffe de Votre con{-» 
titution avec la rigueur du climat de 
Mofcovie. Votre fanté n'y réfifterâ 
pas, & je redoute pour Vous le fort 
du pauvre Rabutin *). Permettez-moi 
de Vous dire que Votre Goiu* s'efl 
fort trompée dans le choix qu'elle a 
feit de Vous pour remplacer le Comte 

L3 de 

*) Le Comte de Rahutîn » dont il eft parlé ici i 
étoît parent du célèbre Ro^er de Rabutin^ 
Cornu deBuffy^ & fils At Jean-Louis , Comté 
dû Rabutin « Gouverneur de la TraniTylvanie»' 
au feryice de TEmpereur » & Membre da 
fon Confeil privé. Le fils parvint par foif 
mérite au grade de Général , & a fervi fort 
utilement fon Maître dans (es ambaflades aux 
, Cours de Berlin & de Petersbour'g » où il 
mourut» 
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de Linar. H âut à cette j Cour Iko^ 
hare *) de ces hamaes qui fàdient 
bien lxnreâc.£..vîgotireiife»ent. Jene 
crob pas que Vous Voiisrecom<ûffiez 
âces tndts. Vocre corps dâicat eft lé 
depoficaîre cTuiieamefitiê, fpîritueOe 
êc A&àée. Vous payerez toujours Vttn 
de œ câtë*là ; msBsc'eft unemonBœe 
cpû n'a pas cours <faiis Fendre^ o^ 
Ton Vous envoie. Favoue qpie plus 
'fy penfe y & plus jt crains que je ne 
ikns oUigé de prendre un congé étemel 
et Vous. Vops favez & enfeignez fi 
bien ce que c'eft que Tétemité ; ne 
frémiflez-Vous pas à ce feul nom ? 
Mon cher DUpkam , i^tes bien Vos 
réflexions, je Vous en prie, & pour 
une vaine ombre d'ét^liflement , 

n'sdlez 

*} Elit a bi«B ckangé depuis un demi -fifcle* 
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^dillez pas commettre un meurtre en 
Votre propre perfomie* Que me fer- 
vira Votre ame immortelle aprè^ 
Votre mort ? Les précieux débris 
tf un corps fi chéri ne me feront d'au- 
cune utilité. Et fi ces motifs ne Vous 
femblent pas ^Sk^ puiflans 9 f ongez à 
Votre famille que Vous abandonnez 
à la merci de tous les malheurs qui 
peuvent Taccablér , & qiû fe voit fans^ 
Recours fi Vous ceffez d'être. Mes 
coofeils peuvent Vous paroîtr^ fuf- 
peûs , puifque Vous connoiffez Famitié 
que j'ai poiu- Vous. Mais cette même 
amitié fait que }e n'envifage qiie Votre 
propre avantage. Partez ! traverfez des 
mers ! Cherchez un autre Ciel j & 
1i?il fe pouvoit un autre monde ï mon 
amitié Vous fuivra par-tout, & je me 
àkà. à moi-même que l*Univers n'a 

L4 / point 
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point d'efpace qiii ne devienne fkcrS 
en Voiis contenant. La Rujjie va devenir 
ma Grect^ &cSaint-Pctersbourg, (endroit 
auquel je ne daignois pas penferj l'objet 
de tous mes vœux. 

Je me flatte de la douce efpérancc 
de Vous voir à Berlin avant Votre 
départ ; je n'aurai que des larmes pouf ' 
Vous reconduire , & des fouhaits pour 
Vous accompagner. Souffrez; que je 
Voiis.fàffe im aveu de mafoiblefle*), ' 
}e rougis en le faifant —, l'amitié vient 
de me faire faire des vcéux cpie l'am- 
bition ne m'auroit jamais arrachés; — 

mais 

f) Défirer un Trône i pour rendre heureux 
un ami ? O adorable foiblefle ! -— En rougira 
ê triomphe dé la vertu \ — Vertu î amitift 
don» céleftes ! dons facrés ! quel plus d%np 
bommage reçûtes - Vous jamais ? & ^and 
Vous fut -il iamaîs offert par un 'jpliis' grand 
«fleur ? ■ «• 
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mais je me réndrois indigne de Votre 
eftime fi je ne lés étoufFois. 

Que la Philofophie eft d'iin foible 
fecours contre les coups imprévus ! 
J'en fais malheureufement l'expérience ; 
& malgré tout ce que le deftin en à 
prdonné. Je voudrois changer le Vôtres 
Ceft temps perdu que d'y penfer, 6i 
peine perdue que de le dire. Après 
cela n'eft-il pas fuperflu de Vous réi- 
térer les affurances de la parfaite eftime 
qu'on ne fauroit Vous refufer , S^ 
avec laquelle je fuis à jamais. 

Mon très-cher Diaphane • , 

Votre très-fîdellement 
afièâîonné ami , T 

' I Frédéric ' 



j 
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MON CHER DE SUHM. 

1 KTERPRKTE cfaarmant de laPlâloiôpbîef 

Quel démon tTarracbaiit de ces paxfibles Ikax ; 

Duisks cUmats glacés de la triâeRoffie, 
Jafqn^aox limitrophes <fAfie^ 
Te Eût chercher de nonyeaia Gemr \ 

Setott-ce nndigence à rai^;>eâ odieux j 
^ Qui SHoract accordant la lyre , 

lui fit parler jadis le langage des I^eax^ 
Que dans (es vers harmomenz , 
UUnivers entier admire ? 

De deux Princes pdfiàns ferrant le nœud 
fiicri, 

Du F^t & du Bcyatd Vous ferez révéré. ^ 

Alaxs quand de Votre efprit la fciencé 
profonde. 

Vous vaudroit les honneurs & les biens de 

ce monde , 

De 



/ 
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Oe plos , un nom £uneiir , du Gazttief 

chanté , 
Que Vous fenriront-Us , fi perdant la fimtéi 
Vous allez grelottant dans ces firoldes 

contrées , 
Voir changer en glaçons les mers hyper- 
borées? 
Mais fi de ce projet le côté fédufteur ; 
Vous enchante ; pour moi , j'en vois tout^ 

l'horreur. 
Je vois de Vos beaux jours la brillante 

carrière , 
Finir avant le temps ^ &ia main meurtrière ^ 

Exerçimt fur Vous fes rigueurs , 
Inflexible à mes pleurs & fourde à ma prière; 

Vous «bîmer dans fes fiseurf . 
M'apprendrez-Vous , fi Votre ame immor- 
telle 
Ekiûe après le corps , triomphe des erreurs ? 
Et Vous, fi vainement je Vous refte fidelle p 
Qui Vous en portera la flatteufe nouvelle^ 

Et qui fera tarh* mes pleurs ? 
STrompeufe illufion! O frivoles grandeurs I 

Croyez* 



Ï7± Cdrrtfpcnianu fanâûtrt 

Croyez-tnfii ; défonnais qmttant la Polîâqa02 
Da fage Julien fuivant encore la voue , 
Et préférant Fami^ même au plus gnmi 
( < c iles Rois , 

Reprenez k Métaphyfique ! 



•f 



Frédéric. 

Ct 26 Ncvcmbrt f/j^. 
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LETTRE 
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LETTRE X XXIX. " 

Lubhtn^ le 7 Dlumkrt «75<| 

IVlONSEiGNEUR^ 

f ' ■ . I ~ 

Ç - ' _ ■ • • . I « 

^ rAiTTENpois des çonfol^ons de 
F. A. It:i j'attendois des encourage-^ 
^Q[Çns dans, les conjonûiires où- je me - 
trouve , fiirrtout ^xi fuj§t du parti 
que j'ai eu la fermeté de prendre; Se 
Vous venez le combattre , MON-* 
SEJGNMVRl Vous venez iour 
tenir les objeôions trpp fpécieufes 
<jii'un penchant d^à £ puiffent op^ 
pofoit à la:V;oix .& aivx çonfeils de 
ma raifpn I Quelles arhies peut-il nie , 
reôer après cela contre' les féduiftiohsr 
d'im cœitt trop ingénieux à fetter, 
ion penchant^ & à jéludçr. lés prcn 

çeptes 
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cqytes de la nofon & éa dev<Rr^ 
d'un coeur trop ieniible & trop foible 
en même temps pour pouvoir s'amortir 
du fe vainicre luî-même ? Mais non ; 
ce ne peut être férieufement que Vous 
combattez ma réfolution ^ piiiique 
Vous ne pouvez manquer ' de fentir 
que le devoir & llionneitr li^en font 
une loi; Ceft donc fans doute une 
amorce que Vous me préfentex^ afin: 
d*ap{^endre peut-être fi la Philofopliie 
fait quelcpiefois élever cehn qui en 
fait profeflion , jufqu'à être aiiât cOki* 
féqitent dans fa conduite ^ qu^ a&âé 
de rêtre dans fes raifonneinens ; c^e£k 
un piège enfin que Vous tendez à ma 
vertu, pour la mettre à l'épreuve* 
Oh ! il fuffit de cette penfée pour me 
rnidré la viâoire fecile. Ne craignez 
donc Tàn / MONSEIGNEUR y \c 
'-. ne 



> 



de frédiric Seconde 175* 

ne me rendrai pas îndîgne de Votre 
amitié ! Le fort en eft jeté 9 je faurai 
en foutenîr toutes les rigueurs , auffi- 
bien fùis-je déjà aflez endurci contre 
ks Coups. 

Quelque douleur que m^^t caufîè 
Votre gracieufe lettre par les violens 
tombats qu'elle eft venue renouveler 
en moi , je fens que je n'en fuis que 
plus pénétré de la généreufe & tou- 
chante bonté avec laquelle Vous dai- 
gnez Vous intéréffer â mon fort , &; 
entrer dans ma fîtuatîon. Et que Yous' 
dîrai-je de là charmante Epîtré' quï 
Pâ fuîviè de fi prçs î Je fens qu^elIe 
èft Ken au-deffiis de mes éloges , ôife 
qu'elle m'auroit attendri , même quand 
je n'aiu"ôîs pias été l'heureux mortel i 
qui elle étoit adfèffée. ' !. 

■* Je vien^ de me fendre à Lubien ,• 
- .' d'où; 



^, 
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d*où j'efpere aller au premier jour mé 
jeter aux pieds de mon AUGUSTE 
AMI , & épancher dans ion fein tous 
les fentimens qui font palpiter le mien 

« . . - - • ' • 

toutes les fois que je refléchis aux 
bontés & aux faveurs ineftimables 
dont II daigne me combler. Je ne fuis 
pa3 en peme , MONSEIGNEUR , 
de Vous faire alors approuver les 
râifons qui m'ont engagé à ne point 
refufer l'emploi qu'on . veut bien na^ 
çonteer ; & F. A. R. fe perfuadera 
facilement, à ce que j'efpere , lorf-' 
ouTElle fera inibiiite de tout y que 
m<m in\7:olablç attachement pour Elle 
y a au fond plus de jpàrt qu'EUe n'<^ 
pu ïe rûnaginen .. .: , 

J'ai enfin llionneiu* d'envoyer à 
JT. A. R. la fin de la Traduftion de 
la Métaphyfique de fTolffp fi tant eA 

quim 



'\ 
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tpi'uii tel ouvrage , fait en plus grande 
partie fi fort à la hâte , mérite le nom 
d'une Traduftion. EUeferoit parfaite, 
fi mes forces avoient répondu à mon 
zèle , car je les y aiu^ois employées 
toutes, comme je n'en épargnerai ja- 
mais aucime aufli fouvent qu'il s'agira 
de Vous prouver, MO NS LIGNE UR, 
à quel prix que ce (bit , que jamais 
homme ne pourra plus que moi Vous 
être attachés; dévoué par devoir, par 
Inclination & par recomioiffance , &c. 




LETTRE 



ijS Cùrrefpondanu famîïiim 



< ' 



LETTRE XL. 

JVloN CHER Diaphane, 

Je viens de i-ecevoit* Votre léttfé 
avec le paquet , dans k moment oÎÉ 
je m'attendois à Vous Voir Vous* 
jriêmè ; & qubiqlie j'en aie été dédom^ 
mage par une très-jolie lettre , je Vôui 
avoue qile Votre préfence m'àutoît 
été infiniment plus agréable. Je fuis 
perfuadé qu'im Philofophe comme 
Vous ne fait rien lans raifon; je crois 
même que Votre voyage de RuJ/îc a 
fa raifon fufBfante; mais indépendam- 
ment de tout cela , permettez-moi de 
Vous dire que Votre départ me fait 
beaucoup de peine , & que je fens 

bien 



/ 
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fcien t^é la Vt^i* âe la raifoff n'a 
giiere de VertK iW un ceéiir i^èÈétvL 
d'amitié. Alléguez-- moi cent friilfe 
raifons qiii Vous ont obligé de Vous 
faire Envoyé ; mon amitié dira tou-» 
Jours que Vous avez tort* 

Vous me flatte:^ encore ^ mon chef 
Diaphane \ diî plaifir de Vous revoir* 
ici. Je lefôuhaîte beaucoup, & princî-* 
paiement ' poiu: Vous faire reffouvenir 
de ce que Vous mWet promis un jour* 
Je Vôils ]^e , nie YonéHiet de Vôtre vie ! 
& fôyei pçrftmdé (p& dans qjielque 
endroit du monfde qtfê Vous Vous 
trouviez ', ]é m^ifilâ'efleral toujours 
vivement à ce qui Vous regarde ; mort 
cœur prendra toujoiifs part à Votre 
gloire ^ & je ne ceflerai de faire des 
vœux pour tout ce qui pourra contri- 
buer à Votre félicité ! 

Ml U 
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Je fuis avec iine très - parfaite 
elKme , & l'amitié qu'on ne peut 
Vous refufer , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
aSeâioiiné ami , 

Frédéric. 




LETTRE 
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LETTRE XLI. (N.»!)*). 

Lubhtn , U 2Z Dkmbn ijjS^ 
JVloNSEIGNEyR, 

Je pars cette miit pour Petersbourg, 
& quitte ime retraite dont le feul 
agrément poiu-moî flit de me trouver 
à portée de recevoir fans gêne les 
témoignages flatteiu's de Vos bontés 
& de Votre amitié ^ & de pouvoir 
m'occuper fans cefle du meilleur Prince 
du monde, en travaillant à lui pré- 
parer im petit bout du chemin qui 
devoit le condtiire au Temple de la 
Philbfophie. 

Hélas ! tout prend fin dans ce monde ! 

M 3 Mais 

*) On voit la raifon de ce Numéro & des fiû* 
vanSf dans la lettre XLII. 
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ïiak poiffvuque F.A.R. daîgnenM 
conferver Sa Uenveillance jufqu'à la 
fia de ma vie, la durée d'aucune chofe 
ne m'iaquiéteta. Tranquille , j'atten- 
drai avec une confiance philofophique 
qu'un certain nombre d'événemens 
s'était Succédés 9 & ayant rempli leur 
temps , il en vienne d'autres dont 
Vous fere^ le Moteur & la Caufe* 
^e j'en prévcM^ alors de grands & 
de mémcnrables 1 £t combien de plaifir 
ne prends-je pas déjà à me les rq>ré« 
fenter ! 

Oferai-je Vous dirç , MONSEU 
G S EUR , fans crainte de bleffer 
Votre trop délicate môdefHe , ce qui 
{(y^iitTA aujoiurdliui mon courage & 
mes efpàances , ce qui affermit ma 
tranquillité & ma fatisfàôlon ? C'efl 
la connoiiT^nce que je me flatte d'avoir 

de 
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iie la confiance de Vos (entijnens , Sc 
de Tufage admirable que Vous faye:; 
faire de Votre raifon pour Vous rendre 
intérieurement heureux VousTijiêflie ^ 
en attendant que Vous puiâleii^ fair/^ 
un jour le bonheur de tant d'autre^, 
hommes ^ au non^re defquels f'efperç 
venir me ranger qyand il en fera temps.^ 
S'il fuififoit poiu: ma félicité de jouir 
4es ûiveurs d^ plus ^and jU du plu^ 
aimable de tous les Prince , Sz, d'pfef 
€n efpérer la cQxifiance ^ ^me 4ans 
le plus grand éloignement de Lui, je 
^ievrois fans douJte être aujourd'hui 
parÊiitement heureux. Mais comme 
ime condition eiîentielle de mon bon- 
heur fera toujours délire ai^ afluré 
de celui de V. A.R.^ il£illoit encore 
une confédération telle que celle fur 
laquelle je viçns de fonder l'eipérançe 

M 4 de 
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es. Son parfeir bonheur, pouraiTurei 

aujourd'hiii le mien. 

Je ne puis cependant , MONSEI- 
GNEUR , m'empêcher de Vous faire 
îd l'aveu d'iuie de mes foiblefles. En 
rcflcchiflant fur la bizarrerie de mes 
deilinées, j'éprouve fouvent dans la 
ftiCKâlon de mes fentîmens une eTpece 
de contratUâion. Tantôt conlldérant 
une certaine tâce de mon fort « je 
crois avoir fujet de me regarder comme 
le plus malheureux des hommes; & 
' prefque dans le même inftant , une 
autre &ce de ma fïtuation venant f'e 
préfenter à mon efprit , je m'eftime 
le plus fortuné des mortels. Infatiabte 
avictité de nos défirs \ fource féconde 
de maux imaginaires & faâices \ c'eft 
toi feule que nous devons acaifer de 
femblables contradiûions ! C^ft toi 
qui 
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qui nous faifant oublier ce que nous 
avons, ou nous apprenant à n'en tenir 
aucun compte , pour toiu"ner fans 
ceffe notre attention fiu* ce que nous 
n'avons pas,- & fur le prix des chofes 
qui nous manquent , fais nous rendre 
toujoiurs mécontens & injuftes ! Et 
par ime conféquence de notre nature, 
le pri^ de l'objet de nos défirs fe pror 
portionnant toujours néceffairement 
à celui de nos jouiffances préfentes , 
c'eft ainfi que cette infatiabilité de 
nos défirs fait nous rendre d'autant 
plus mécontens de notre fort, moins 
nous avons fujet de l'être ! c'eft ainfi 
qu'elle fait pouffer notre aveuglement 
jufqu'à nous faire trouver malheureux, 
oui , dans le fein du bonheur même ! 
Mais , MONSEIGNEUR , je ne 
Vous ferois aifurément point cet aven 

avec 
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LETTRE XL II. (N^i). 

A Berîins ce t Janvier tjjêk 

JMoN CHER Diaphane, 

Vous voilà donc en voyage, & 
fiir le chemin de Petersboiirg ! Il 
feroit inutile de Vous marquer tout 
ce que j'ai fenti en Vous voyant partir, 
n me iemble que chaque lieue que 
Vous faites pour Vous éloigner de 
moi ^ me foit une raifon fuffifante 
poiu- me caitfer du chagrin» Je m'en 
confoîe cependant , pouvant Vous 
affurer d'une manière figurée de ma 
parfaite amitié. Voilà comme je com- 
mencée cette année ; & je Vous afTure 
que je finirai , non-feulement celle<i , 
mais toutes cçUes que le Ciel m'accor* 

dera 
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dera encore , de même , c'eft-à-dire , 
rempli d'ime parfaite eflime pour 
Vous, 

Si k Philofophie m'éclaire , c'efl: 
par Vous. Vous m'avez ouvert la 
barrière de la vérité , & c'eft Vous 
qui en avez été l'organe. 

Mon efprit languîiToît dans une obfcure nuît ^ 
Quand le brillant flambeau qui maintenant 

me luit, 
Allumé par Vos mains vint éclairer mon ame«' 
Je refpe^^aî d*abord cette célefte flamme ; 
Et defcendant du Ciel , faugufte Vérité 
Répandit dans mon coeur fa force & (a clarté; 

Voilà des vers ! Il femble que mon 
Apollon vienne m'infpirer dès qu'il 
s'agit de Vous. Remarquez par -là 
quelle puiflance Vous avez fur mes 
fens & mon imagination. Dès qu'il 

eft quefiion de Vous^ mes efprits mis 

en 
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en mouvement travaillent phis que 
leurs forces ordinaires ne le leur per« 
mettent* 

Je m'en remets enti^ement à Vous 
touchant la foufcription de la nou- 
velle édition des Batailles du Prince 
Eugène *). Je fuis sûr que Vous m« 
ferez avoir un bon exemplaire ^ fans 
que j*aie befoin de m^en embarrafTet 
davantage* 

Si jamais je peiix être le moteitf 
de Vosdeftinées, je Vous garantis que 
)e n'aurai d'autre foin que celui de 
Vous rendre la vie auffi agréable qu^ 
tne fera pcffiMe* Rendit quelqu'un 
heureux eft une grande fatisfiiôion ! 
Mais faire le boiiheur rfime pérfonné 
qui nous eft chere^cfeft le jAis haut point 
oii puifle atteindre la félicité humaine ! 

U 

*) Cétoît unf commiffion donnée d« b<ni«bft« 
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Je Vous prie de coter les lettres 
que Vous m'écrivez , , afin que par-là 
Vous puîflîez toujoiurs voir à laquelle 
des Vôtres la mienne fe rapporte. 
Celle-ci , que je viens de recevoir ^ 
datée du 18, èft N.** i. Je mets le 
hiunéro au haut de la mienne^ âc ainii 
de fuite. 

Puiffe le Ciel Vous conduire en toute 
fureté , afin que Vous arriviez heureu» 
fement dans lui endroit d'où il menàrde 
de Vous voir revenir. Tous mes vœux 
tendent vers ce but ^ & je ne fei^ par-* 
feitement content -que quand je Vous 
reverraiiciàmescôtés,&quejepourrai 
Vous donner des marques évidentes de 
la véritable eftime avec laquelle je fuis , 

Mon cHEk DiÀi>ttANE, 

Votre trè^fidelkment afièâionnc ami, 

Frédéric. 
LETTRE 
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LETTRE XLIII. (N.°2). 



Mon 



SEIGNEUR , 

J'ai mis neuf jours à venir julqu'icl 
par des chemins abominables. Ce qui 
m'a bien reftaiiré des fatigues de ce 
trajet , c'eft une très-précieiife lettre 
de y. A. R, , N." I , qui m'a été remîfe 
prefque à mon arrivée. 

L'engagement qii'Elle prend dans Ses 
vers , — qui font fon éloge bien mieux 
que je ne pourrois jamais réuflir à le 
faire , — de refpefler teujoiirs i'augufte 
vérité , ne Liti lera afliirément jamais 
de peine. Elle y eft fi naturellement 
portée , qii'EUe feroit obligée de fe 
faire violence , & jamais Elle devoit 



de Frédéric Second» 19}' 

y contrevenir. Il irfeft bien doux ^ 
MONSEIGNEUR ^ de remarquer 
qu'à cette occafion Vous avez daigné 
Vous fouvenir de moi ; & bien plus 
doux encore de voif^^uè Vous voulez 
bien compter mon zélé attachement 
pour ^. A. R. au nombre des caufes 
qui peuvent avoir contribué à noiurir 
Son ardent amoiu* pour la vérité. Les 
affurances, MONSEIGNEUR^ 
que Vous me réitérez de Vos bonnes 
grâces , ont achevé de remplir la mefure 
de mon contentement ; & les tou- 
chantes expreffiorts dont Vous Vous 
•fervez à ce fujet , font bien connoîtr^ 
que c'eft là une manière de penfer qui 
Vous eft tout-à-fait propre , & qui a 
fa foiurce dans les nobks fentimens 
d'un grand cœur. ,Hélas ! pourquoi 
faut-il qu'im trop cruel deftln m'oblige 

N à 
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à m'éloigner de Vous y à mefure qdf 
)e vois augmenter le nombre des 
tàifons qui devroient m'engager à 
refter. 

Tai tnnrvé ici prefqne tonte la 
Maifon Ciàrtùriska^ qui m'a accablé 
de pofitefles pendant le féjour que j'ai 
été obligé de faire ici ^ ayant eu deu:iit 
de mes voitures toutes fracaffées en 
route» Le Palatin de Ma:(pvu y PonU'* 
towski^ digne & grand Homme, que 
f e connois de longue main , ëc qui à 
eu occafion de connoître de grand^^ 
Princes, rend bien Juftice â F'. A, R. 
par la grande idée qu'il s'en eft &ite« 
Le Prime CkanceRer & moi nous né 
étions fommes prcfque entretenus que 
d'EJle. Dieu fait tout ce que no^is 
en avons dit , & plus encore penfé l 
le ne ferois jamais parti d'ici fî nous 

avions. 



trions cfttrepris d'épuifer lin fi richd 
fujet. Ne m'àccufez pas, MONSEU 
GNEUR^ d'agir ici contre Vos ordtiès 
, & contre ma promefie } te n'eft ici 
qu'un fimple Tapport qite )e Vous fais 
de ce qui s'eft paffé ; &c toute Votre 
modeftie, quelque grande qu'elle foit^ 
ne peut inlpofer à deux pèrfonnes ^ 
qiu fe plaifent à parler de Vous, la 
loi de ne point exalter les grandes &C 
belles qualités qu'ils remarquent éii 
Vous, & qu'ils jugent tout --à -fait 
digïies dé VOiis-même. 

Je pars demain de grand matin poitr 
Kôénigsberg, n'efpérant receveur qu'à 
Pêtersbourg ime rëpoufe à celle - ci* 
Pour ce qid regarde la Soufcription 
de là nouvelle Edition des Batailles! 
du Prince Eugt/it 6c la commiffioh 
touchant le manufcrit de la Vie de ce 

Ni Priixce, 
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Prince , dont V. A.. R. m'a fait le 
plaifir de me charger , Elle peut être 
affurée qiie je m'en acquitterai de mon 
mieux, défirant par mes foins &mon 
exaftitude à la remplir à Son entière 
fatisfaâion , de mériter qu'EUe me 
juge digne d'être chargé d'autres com- 
miffions infiniment plus importantes 
encore. 

Je ne laifle pas , chemin faifant , de 
foire mes remarques fur ce que je 
pourrai changer pour la commodité 
de mon voyage lorfqu'il s'agira de 
revenir. Cette époque fortunée où je 
poiurai me revoir aux pieds de r.A.R.^ 
eft le terme oîi tous m^s défirs & 
toutes mes penfé^s viennent aboutir. 
Je l'attends avec impatience , Vous 
fuppliant, MONSEIGNEUR, de 
me conferver jufqu'à ce temps Votre 

gracieux 



de Frédéric Second, 197 

. gracieux fouvenir, & de me regarder 
conune celui de tous les mortels qiù 
Vous eftle plus attaché par tous les 
fàcrés liens . du devoir & de la recon- 
noinànce» &c. 




>*. 
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LETTRE X L I ¥• (N.%). 

JRxmujherg f ce xz Janvier t-jyfi 

JVloN CHER Diaphane, 

Vous voilà donc parti de Dant^ig^ & 
peut-être déjà au-delà de Koenigsberg^ 
par des chemins aiB?çux , par des fai- 
fons. plus rudbs ^«e lie$< iiptres , & ce 
qui m'inquiète iç. plus». wq)ofé à tous 
les malheiH)s qjfà^jfss^YMVf, azariver dans 
x\n fi long ^ .$^ p^în^We voyage. Vous 
me donnez d^ iaâiCqu.QS ^iffifantes de 
Votre fouvenir , gf je fuis sûr , mon 
cher Diaphane , que Vous êtes de mes 
véritables amis , je Vous compte pour 
tel ; & quand même Vous iriez aux 
climats glacés de-la Nouvelle Zemble, 
ou aux régions ardentes de la Zone 

Torride, 



\ 
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iTorrîde , Je ne craiiwiroîs faVnàîs qii^ 
réloignement & la difFéreitce dès- 
climats Voiis fît oublier Votre ami; 
Il ne poiivoit manqiicii: d'arriver qiif 
Voiiô ne fuflîei confié de politeffes 
dans la Maifon du Prince Ci(âttoruild ^ 
qitt-a de Tamitié pour moi^ Votre bo4 
caraûere Voiis ïés mérite déjà de tout 
le monde ^ & ceux <jui Vous cpiir 
noiâfent & qui ont d^iemimens, ne 
^ous refuferont )àn^' leiiir éiHfne. 

3?admîre la difêreiK^ dé no$ deftî^ 
fiées. Tandis que j'ai k^ occupé par 
<le5 voyages & des campagnes. Vous 
avër veèii paifiblement dans Votre 
retraite ; & à préfent que la Politique 
a eu befoirt de Vos lumières pour 
^tre éclairée , & que Vous parcoiu-ea: 
des centaines de lieues , je me trouve 
ici dans la plus grande tranquillité 

N4 du 
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du monde. Vous ètts au fait de mes 
occupations ^ il feroit donc fuperflu 
de Vous les répéter , d'autant plus que 
toutes les redites font ennuyantes. Un 
plaifant accident qui penfa les déranger, 
m'a fourni matière à rire , ô£ fiijet à 
plaifanter à toute une compagnie; 
: Ma chère Mimi *) , fîdelle. com- 
pagne de ma prétraite , me voyant 
Tautre . jour étudier avec grand atta* 
chement k Métephyfique de ^pi^, 
Jont Vous 'êtes l'aimable Interprète, 
•s'impatientoit de voir que je préférois 
im livre tout vrai & tout raifonnahle , 
à fon badinage frivole & à l'illufioci 
de fes agrémens. L'heure du foviper 
me fît abandonner cette kdure inf- 
truâive , pour avoir tjuelqiie foin de 

, mon 

*) Ç^tort te nom d'un fing^ fayori dtt Prince 
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mon corps ,. qii'auam Etre penfant & 
raifonnable ne doit négliger. Siir cçs 
entrefaites , mon finge ^ de toiis le$ 
finges le plus finge , fe déchaîne ^ 
prend la Métaphyfique 9 rallume à la 
chandelle ^ & s'applaudit de la voir 
brûler, *Que devins-je en rentrant daiA 
la chambre , lorfqiie je vis le pauvre 
Wolfftn proie aux flammes 9 & traité 
d'une façon convenable au feul Lange*). 

Courir ^ 



r 



*) Joachim Lange ] Doreur de Hiéologîe â 
HalU, Se grand adverfaîre de JTo/jf, qui 
lui enleToit tous fes Auditeurs « parvînt , k 
force d'accufatlons, calomnieufes « à le faits 
exiler de rUniverfité. Il l'avoit dénoncé en 
Cour comme hérétique , parce que Wotjf 
avoit loué la Morale des Chinois » & il aroît 
répandu malicieufement ilans le public , qu« 
les Ecrits de ce Phiiofophe , 8c en particulier 
fon principe de la raifon Cuffifante & ton 
harmonie préétablie , engageoient les grands 
grenadiers du Roi à déferler fes troupes* 
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Courir , fM'endrè de Teau , éteindre lei 

flammes , ne fut qa'iine aâion pour 

moi. Par bonheur cependant ce n'eft 

que la copie qui a brûlé , ^ l^original 

exifte encore en fon entier; Nos beaux 

efprits dirent que le finge avoit vou&i 

étudier la Métaphyfîquèy ficAjue ne 

l'ayant pu com^endre , il Favoit 

brûlée. D'autres foutiemient qtie hmgc 

Tavoit corrotep^i , & que par zèle 

pour cebéat , il m'avoit joué ce toiu-- 

là. D'autres enfin difent que Mimî 

piquée 4e ce ..que Jf^olff àon^^ trop de 

prérogatives à l^omme fiur la bâte , 

avoit confatrè à Vulcain un livré qui 

décréditoit fon efpece. 

Voilà Tabiégé des faillies de nos 

Rieiurs. Chà^t *) eni:age férieufement 

de 

f) Françoîs^ïfaae , Chevalier , Comte de Chabot , 
llatif dç Normandie , s*écant trouyf dan» 



/ 
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ide cette aventure, piiifqii^ eft oUigé 
de recopier roriginal. Voilà certai-* 
nement àe heUes foroettes , & des 
contes dignes de 1%ire 300 lieues pour 
atter Vous ennuyer en Ruffie ! 

Vous ne Vous contentez donc pal 
de m'être utile en &it deBhîlofophïe y 

Vous. 

l'arniée {i^nçoife lors^ de^ la.. camp;ign« duL 

♦ 

"Rhin^ en. 1734, U F rince Rq^al de Pri^e qui 
avoic accompagné le Roi Iffrédéric-Guillaitmcl^ 

ibnH^rè 9U C^mp'pr^tjk PAi^4tter^, &. 
qui avqit obtenu U .permjflioQ dt vQir ^s. 
troupes frapçoîfes, y fi(^fâ connoi^Tance S(. 
^ l'engagea à le futvxe à Rein^erg- ^o}sx lu^ 
t<nir.cqm|Kl£nû(, Çed le< ip^e 'ChevaUer Qt^ 
Cp.iRt^ de Chabot qui , apçès.reyéneweot de. 
Frédéric au trône, ayant été placé dans les^ 
troupes , rendît au Roi de tfès-grands fer- 
vi.qes« fût-tout z^^)i9io^l\%de^/if>k9nfrUJhcrgf 
Il a obte.qu depuis, 4 U ri^copnniaj?djittoad.i| 
llpi , le Gouvernement militaire de Lubeck» 
ètr Tes deux.iîls ont été placés arec diftinâion 
é^^fi^ U» troupes PrudienAes* 
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Voxis voiliez rêtre également pour 

PHiftoire. La Vie du Prince I^gene , 

qui efl; très-utile & très-propre à inf^ 

truîre des jeunes gens de mon âge , 

me fera beaucoup, de plaifir. Comme 

\€A}s Vous êtes chargé fi généreiife- 

ment du foin de me faire venir ce 

fivre , je ne m'embarraffe de rien , pas 

même' de la reliure, foin que je fuis 

perfuadé que Vous voudrez bien 

prendre aufil , ainfi que de le faire 

bien empaqueter, afin que les pluies 

ne puiffent pas percer jufques aux 

Ëvres & aux eftampes qui en feroient 

gâtées. Je fouhaiterois bien , mon 

cher Diaphane , être à mon toiu* en 

état de Vous fournir une bibliothèque 

choifie. Dy a du plaifir à en provifion- 

ner des gens comme Vous qui favent 

faire un fi excellent ufage de leurs 

leûiu*es» Je 
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Je Vous quitte ; mille vœux ac- 
compagnent cette lettre ; puiflîez- 
Vous en éprouver les effets ! puiiîîez- 
Vous Vous retrouver bientôt auprès 
de moi, & recueillir les fruits de la 
•fincere amitié & de la parfaite eflime ' 
avec laquelle je fuis , ' ^ 

Mon CHER Diaphane, 

Votre très-fidellemem 
« af!èâîonné ami, 

Frédéric, 




LETTRE 
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LETTRE XLV. (N-^3). 

Feurshourg^ U i Mars tf^fi 
JVloNSEÎGNEUR, 

^ S\V. A. R. a daigné penfer à moi ^ 
conune je ne piiis m*empêcher de m^en 
flatter , Elle doit avoir trouvé extraor- 
dinaire qii'iin voyage & ^arrivée à 
une nouvelle Cour aient pu m'em- 
pêcher fi long-temps de profiter de la 
permifilon que j'ai de Lui donner de 
mes nouvelles. Mais , MONSEI-- 
GNEUR^ qud voyage! je frémis 
encore quand j'y fonge , & n'ofe en 
vérité Lui en faire la defcription dé- 
taillée , de peiur que ma fanté , dont 
j'ai tant befoin , ne foit altérée par le 
fouvenir de tout ce que j'ai foufFert. 

V.A.R. 
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y. A. R. me faifant d'aillétirs la gracà 
de me vouloir dii bien , quel plaifir 
pourroit-Ëlle prendre au récit de tant 
de foiif&ances ? Tantôt le fable ou la 
toer jtifqu^e par-deffus les eilîeux ; 
tantôt dans une miférable chaloupe^ 
& par un très-gtos temps , le jouet 
des vents & des flots , à la merci de 
la mer & des écueils; puis pafTant à 
pied des rivières à moitié gelées ^ 
tenant im en£mt de chaque main^ & 
me voyant i chaque pas dans le plus 
grand péril d^être eiglouti avec eust 
fous les glaces ; enfin furpris par des 
lieiges épouvantables , qui metiaçoient 
de noui; eiifevelir dans des lieux où il 
étoit impoffibk de fe procurer (ks 
traîmeaux ; en v(Mlà aflez pour Vous 
donner utie légère idée de toutes les 
&t)gue& & de toutes les angoiflbs que 

jat 






t 
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î'ai eu à éprouver pendant mon voyage* 
Grâces à Dieu , me voici enfin arrivé 
fain & fauf à Petersbourg , & le bon- 
heur que j'ai en ce moment de m'en- 
tretenir avec F, A. R. , me fait oublier 
tout ce que j'ai eu à effuyer. , 

Vous ne concevrez pas facilement , 
MONSEIGNEUR , la furprife que 
m'a caufé le premier afpeft de cette 
belle Capitale , où l'on ne voit par- 
tout que de fuperbes Palais , bâtis par ' 
les plus habiles Architeûes Italiens , 
fur un terrahî où il n'y avoit que 
marais il y a trente ans* Iln'y a que 
quelques joiu^s que je jouis, de mes 
fenêtres , ^'tin autre fpeâacle non 
moins furprenant, imique peut-être 
en fon genre depuis que le monde 
exifte ; j'ai vu paffer dans ma rue dix 

mille hommes de la garde qui alloient 

fe 
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fe ranger fiir la glace de la Neva , 
pour y parader vis-à-vis' du Palais 
Impérial , à roccafion de la fête du 
nom de l'Impératrice *). Mais lé poids 
de ces dix mille hommes n'efft rien. 
Cette rivière qui porte des vaiffeaux 
de guerre en été , porte en hiver fur 
le dos de fes glaces, outre ces dix 
mille hommes armés, cent mille fpec- 
tateiu-s & cinquante pièces de canons 
qu'on y décharge à différentes reprifes 
tous enfemble. 

: Le joiu* de l'Audience étant venu , 
S. M. L me l'a donnée de deffus un 
trône dreffé exprès dans une chambre , 
à côté d'une fuperbe galerie qui vient 
d'être achevée. La Cour , compofée des 

O deux 

*) Anne Iwanowna, qu! avoît fuccëdé en 1730 
à Pierre II, & qui r^^gna jufqu*en 1740* o4 
clip mourut. 
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deiix fexes, étoit très-nombreufe & 
magnifique. L'air & la majefté de cette 
grande Princeffe me frappa. Mais 
comme je n'avois rien qiie d'agréable 
à Liii dire y je me rafTiirai facilement , 
& tins ma harangue avec plus de pré* 
fence d'efprit & de fermeté que je ne 
m'en étois flatté. Depuis ce temps j 
j'ai déjà afUflé à différentes fêtes qui 
fe donnent ici avec beaucoup de 
magnificence , & plus de goût que fe 
ne m'attendois à en trouver. 

Il fait terriblement froid ici , mais 
V^âx y efl fain , & je ne me fuis de 
long'temps pas fi bien porté qu'à pré-* 
fent. Huit jours après mon arrivée j'eus 
la joie inexprimable de recevoir une 
gracieufe marque du fouvenir de 
r. A. R. par Sa lettre , N.^ %. J'y 
aurois répondu ^tontiiaent > fi je 

n'avois 
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ti'avois pas attendu réponfe là iine 
lettre que j*ai écrite au fujet de THif- 
toire du Prince Eugène. Elle eft arrivée 
comme je m'en étois flatté , & j'ai 
aujourd'hui la fatisfaftion de pouvoir 
donner à V. A. R, l'affurance que 
j'aurai dans peu l'honneur de Lui en 
envoyer un exemplaire ) quelque dif-* 
ficidté qu'il y ait de fe proairer une 
topie de ce Manufcrit , qui ^ comme on 
affure , ne doit jamais être imprimé* 
Comme je ne puis abfolument 
m'empêcher de faire cas de tout ce quç 
V. A. Ri aime le moins du monde , 
je ne dirai ^îrit non plus de mal de 
Mimî , ni ne lui en voudrai pour avoir 
eflayé de livrer aux flammes l*ouvrage 
immortel du divin Wolff ; trouvant 
d'ailleurs fort naturel & fort ingénieux , 
que ce pauvre animal wt cherché à ft 
^ O % défaire 



/ 
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déùirt d'un papier qui empêche fi 
ibuvent fon cher Maître de s'amufer 
avec lui &de prendre plaiiir à (es fin- 
geries. n me femble qu'à fa place , 
& avec toute ma raifon , je n'aurois 
pu mieux raifonner, & que j'en aiu-ois 
£àit tout autant. 

Je m'abftiens de répondre aux flat- 
teuf es expreffions dont il a plu à F. A. IL 
de fe fervir en parlant de ma chétive 
perfonne , poiu* La reiftercier du défir 
qu'Eue m'a témoigné de pouvoir me 
proau-er ime bibliothèque choifie. 
: Je ne finirai plus déformais mes 
lettres autrement qu'en conjurant 
>^i j4. R. de me conferver Ses bonnes 
grâces & Sa précieufe amitié j aufiî 
long-temps que je chercherai à m'en 
rendre digne , c'eft-à-dire , jufqu'au 

tombçau^ âcc 

LETTRE 
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LETTRE XLVI. ^.*>3). 

A Remusherg, a 2^ Mars ijyfi 
JVloN TRÈS-CHER DiAPHANE, 

Tai eu le plaifir de recevoir Vôtre 
lettre. Elle m'a extrêmement réjoui , 
m*apprenant que Votre fanté etoit 
bonne. Que je fuis aife d'avoir ignoré 
toutes les incommodités & les dangers" 
que Vous avez effuyés dans Votre 
voyage! Cela m'auroit jMÎvé de tout 
repos, & je n'aurois pu jouir, comme 
je Tai feit, des agrémens de la retraite; 

Fadmire fort vos palais dorés , vos 
fleuves gelés , la magnificence de la 
Cour Impériale , & lés Gardes rangés 
fiu- la glace. Tout cela , & trois fois 
autant , ne me feroit. pas cependant 

O 3 naître 



/■ 
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naître Tidée de quitter Rcnuisbcrg^ 
Nous vivons ici fans foiurures , nous 
voyons renaître les fleurs 9 revenir la 
verdure , & le foleil favorable à ces 
climats commence déjà à nous faire 
fentir (es ardeurs. Qu\m village prfar 
de Rome , efl: préférable à une ville 
fituée dans la nouvelle ZcmbU f 

Pourvu que le firoid ne foit pas con- 
traire à Votre fanté , & que Tair 
raréfié *) qu'il fait au voifinage du 

Pôle 

») Un aîr raréfie , ou ditatë , eft Un âîr iont le 
Tohime -fft augmenté. Mais la tatih&Àon ba 
la dilatation de Tair eft un effet du chaud & 
non du froid.; le froid au contraire condenfe 
l'air , c*eft-à-dtre , qu*il en diminue le volume. 
Il s'enfuit dc lit , que Tair doit être eondtifi ' 
vers les Pôles de la terre , où il fait très- 
froid, & rareJU SLU contraire dans les climats 
chauds. L*on voit par cette explication , que 
y ^j^pt^a^çn raréfié* qui a donné Meu à ottte 

note a 
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Pôle 9 ne Voiis foit pas dangereux ^ 
le refte ne m'importe guère. 

Je fiiis à la fin de toutes mes lec- 
tures , & j'attends avec grande impa« 
tience la Vie du Prince Eugène. Quel- 
qii'im ces jours pafles m'a fommé de 
lui en donner un extrait ; je me fuis 
fort excufé fur ce que l'orignal rfétoit 

O 4 pas 

note , eft en côntradîé^îon avec le fens de la 
phrafe dans laquelle- elle fe trouve » 8c qu*il 
Êiut lui fttbftituer le mtft tùnitnfi» 

L'on a cru devoir rendre le Leâeur at- 
tentif à cette faute d'expreflion , afin de lui 
£ure remarquer combiin on i Xt^^^i l*orî- 
g^ialité de ces lettres. D'ailleurs » dans les 
ouvrages d'un grand Homme , où tout eft 
tfitëredant» les défauts comme les beautés» 
combien de raifons n'avok-on pas de laifTer 
Cubfîfter ici une petite tâche , qui femblene- 
s'y trouver , que pour relever l'éclat des. 
beautés d'efprit > & iur-tout de fentiment; 
dont TAuteur auguftè d'une partie de ces 
lettres a fu les orner & le» enrlchk^ 
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pas entre mes mains , ce qiii fit une 
fcene femblable à celle qiii fe trouve 
dans le Jeueur , oii M, Galonier *) 
& Madame Adam viennent lui rendre 
vifite, 

J*ai un très-bon relieur qui relie à 
la françoife & de façon que les livres 
font bien fermés; fi Vous le voulez, 
je pourrois le prêter qirand on le 
voudra , à condition qu'on ne le re- 
tienne pas. 

Le 17 de ce mois nous célébrerons 

l^iii- 

^) Deux perfonnages du Jimtur de Regnard, 
Tout ce qui a été dit & fera dit encore de 
la Vie du Prince Eugène , doit s^entendre ^ 
son de cet ouvrage , mais , à mots couverts, 
dVn emprunt à Vienne ou à Petexsbourg' que 
M« de Suhm s'étoit chargé de faire pour le 
Prince Royal. Le relieur^ qui entre dans cette 
allégorie , eft un homme de confiance que 
le Prince Ro^al offirc d'envoyer pour retirer 
Tarant» 
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rannlverfaire du jour de naiflance dé 
la Reine ; on ne verra que de paifibles 
bergers former des danfes avec leurs 
bergères. Le farouche Mars & la 
foudroyante Bellone n'auront aucune 
part à la fête , & les pipeaux de Céladon 
feront préférés aux timbales & aux 
trompettes dont la mufique trop 
bruyante n'infpire que de la terreur. 

Quand Vous reverrai-je, mon cher 
Diaphane ? Quand poiu-rons - nous 
nous promener fous les hêtres & fous 
les ormeaux ? Voltaire a reçu U Mé- 
taphyfique & l'approuve beaucoup. 
Je fais aftuellement traduire la Morale 
du Philofophe ; ainfiavec le temps 
je pourrai lire tout Wolfftn françois. 

Le Tradufteur de la Métaphyfique 
ni'eft bien cher , il me tient toujours 
à cœur , &: ni Tcloignement , ni la 

mort 



/ 
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à arranger la foufcription de la Vîe 
du Prince Eugène ; mais il me propofe 
derechef certaines conditions relati- 
vement aux foufcripteurs , quoique 
je me fois déjà expliqué très-expref^ 
-fément à ce fujet , n'en voulant du 
tout point entendre parler. Ce font 
là dés înconvéniens ordinaires quand 
on négocie à trois cents milles. Mais 
j'ai répondu , & me fuis afTez bien 
énoncé cette fois , pour pouvoir ef- 
pérer qu'il n*y aura plus de pareilles: 
accroches. 

Tous des délais n'ont pas kifle de 
me caufer du chagrin , & m'ont fait 
réfléchir que je pourroîs peut-être 
encore mieux trouver mon affaire ici ^ 
oh il y a une très-belle & très-bonne 
Imprimerie. Car outre que je ferois 
à portée de diriger la chofe, je n'kurôis 

afiaire 
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affaire qu'à iin particulier , qui eft 
très en état de mener à bout cette 
entreprife , poiuni qu'il ait quelque 
certitude d'y trouver fon compte. Au 
lieu qu'ailleurs les Imprimeiu*s font 
obligés de fe pourvoir de furetés , & 
de fe faire autorifer. Cette idée que 
j'ai bien niminée, & confidérée d^ 
tous les côtés, m'a paru fatisfaire à 
tout , & poiur peu que ^. A. R. l'ap- 
prouve , je me mettrai à la réalifer. 
Je me flatte, MONSEIGNEUR , 
que Vous Voudrez bien Vous en re- 
mettre à moi , tant pour l'accord des 
conditions, que pour l'arrangement 
des eftampes & des vignettes : devant 
Vous perfuader , par la connoiflance 
que Vous avez de mon zèle , que je 
ne négligerai abfoliunent rien pour 
que tout réuinire au mieux* 

Si 



• 



j* 
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Si f^; j4. R. , dans fa charmante & 
paifible retraite , eft airieiife d*ap^ 
prendre les nouvelles qid nous inté- 
reffent ioi , je Liû dirai que les Piiif» 
fances belligérantes *) ont nommé des 
Plénipoterltiaires qid vont commencer 
les Négociations de la paix , qui fe 
•onclura , à ce qu'on efpere , avant 
l'ouverture de la campagne. 

Le nouveau Kan Ta cependant déjà 
ouverte de fon coté en entrant dans 
VUkraine avec cent mille hommes- 
Mais le Feld - Maréchal Cornu dé 
Munich les a repoiifles avec grande 
perte en leur faîfant repaffer le Nieper. 
On regrette beaucoup ici le brave 

Général 

*) LtsRuJfei, les Turcs, & V Empereur Charles Vî» 
Ce deriuer ne s'étoit armé contre les Tures • 
que parce qu*il étoit obligé » en vertu d'un 
traité fait avec VImpératrice Anne Iwanowna.^ 
de lui prêter fecours contre ceux-ci* 
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Général Lijli qiii a été tué à cette 
aâion. 

Mon Dieu , (j^i'on a peur d'être 
oublié quand on eft (î loin ! Grand 
Prince ! Vous qui reffemblez fi peu au 
Vulgaire de ceiLx qui portent ce nom , 
n'allez pas leiu* reffembler par cet en- 
droit ! Mais que dis- je ? ô pardon ! 
la crainte trouble mes fens , & me 
fait oublier que je parle à la conftance 
même. Agréez, MONSEIGNEUR^ 
les affurances du plus refpeûueux 
attachement & de la plus tendre véné* 
ration qui fut jamais ^ &c. 






LETTRE 
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LETTRE XLVIIL(N.°4). 

Sans dat€m 

JVloN CHER Diaphane, 

J'ai bien cm qiie cet air raréfié de 
Ruffie feroit pernicieux à Votre famé. 
Vous en éprouvez les efFets. Dieu 
veuille qu'ils ne paffent pas les bornes 
des fluxions ! Malgré Vos incommo- 
dités, Vous penfez à moi , Vous tra- 
vaillez à m'obliger , Vous voulez abfo- 
lument être ITiomme le plus aimable , 
& qui en même temps m'eft le plus 
utile. 

n y a un double plaifir à être 
reconnoiflànt quand nous devons notre 
gratitude à des perfonnes qui , fans 
nous obliger, ont déjà enlevé toute 

notre 



\ 
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notre eftime , & qiii ne font en nous 
fervant qu'avérer la bonne opinion qii» 
nous avions déjà de leur perfonne. 

Je fuis dans ce cas ; Vous m'y 
mettez , mon cher Diaphane ; c'eft à 
Vous de fatisfâire aiiifi généreiifement 
aux devoirs de l'amitié que Vous Vous 
l'êtes propofé , en attendant qu'un 
jour je rempliffe à mon tour & les 
dtvoirs de l'amitié & ceux de la recxjn- 
noiffance. 

Puifque Vous voulez t«en être mon 
commiffionnaire en Rui'fie , ayez la 
bonté de me taire avoir l'éclirion non. 
velle de la Vie du Prince Eugène qu'on 
imprime lA-bas,; ce fera plus court , 
l'arrangement de l'envoi fera plus aifc, 
l'accord avec le Libraire plus sûr , 
& j'y trouverai beaucoup mieux mon 
Complequ'avec ces Libraires de Vienne, 
P ■ qui 
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qiii iin|HÎment lentement^ qui ne font 
point crédit à ceux qui foufcrivent , & 
qui en im mot ne me conviennent point. 
On me demande douze exemplaires 
de ce livre *). Ceux qui les ont com- 
mandés me perfécutent tous les jours 
pour les avoir, comme fi j*avois ime 
Imprimerie dans ma maifon , & quie 
je fuiTe en état de les fatisfàire à mon 
gré. J'apprendrai à faire dés antiques ^ 
à me jeter dans le métier de ceux qui 
font des médailles modernes y pour me 
tirer d'embarras. Enfin onze ou doute 
perfonnes font entêtées de la Vie du 
Prinu Eugène , ils la veident avoir à 
quelque prix que ce foit; jugez de ma 
fituation ; je me voué à tous les Saints , 
& fans Vcnis je ferois très-mal logé. 
Faitésdonc^ je Vous prie, Taccordavec 
' le 

^y Douze Allie ^çiii.> 
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le Libraire ; je Vous donne plein pour- 
voir ; mes intérêts ne peuvent être mis 
en de meilleures mains que les Vôtres* 
. Votre prudence & JFolffme répondent 
du fuccès de tQiit ce que Vous entre* 
prenez* ,. . 

Après cela poiivez-Voiis me foup- 
çonner , mon cher Diaphane , de Vous 
oublier? Ou Vous me coimoiffez bien 
mal pour me Crqire û changeant , où 
Vous m'avez oublié Vous-même, poui^ 
me juger capable d'une inconilance ^ 
d'une légèreté impardonnables à /'A?/»- 
me ammaly &; dont je ne ferai jamais 
coupable* - 

Le Kan des Tartares eâ: ù, éloigii» 
de nou?ixju'il me femble quafi que c'eft 
im habitant de la Lune. M. de Mumck 
méritera le nonji i^AJîmique^ \^tmgirar 
triçe celui d'une grande Princefle , & 

E a Vou5 
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Vous celui de véritable ami. Je préfère 
ce dernier à tous les autres. La bravoiure 
& le génie forment le grand Capitaine ; 
Tefprit & une vafie conception une 
grande Princeflè , mais le cœiu- feid fait 
Tami. Cher Phimx de ce fieclé ! feites 
revivre les temps facrés SOrtfU & de 
Pyladc j du ^n Pirithous , du tendre 
Nifîis 9 &: du fage Achatc ! Que les 
hommes voient de nos j ours les heureux 
effets d'une amitié réciproque ! J'y con? 
courrai de mon côté ; Vous n'en dou- 
terez plus ! Vous en ferez perfuadé I Et 
quand même je ne Vous répéterois pas 
les fentimens que j'ai poiu- Vous , Vous 
n'en croiriez pas moins que je fuis avec 
autant d'eftime que d'amitié , 
Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-fidellement aflèôlonné aml^ 

FrjIdéric. 
LETTRJE 
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LETTRE X L I X. (N.o 5). 

Pcttnhourg^ le iê Avril ty^j. 

w » 

JVloNSEIÇNEUR, 

Je \iens de recevoir la^|iracieiife 
lettre dont F. A. R. ti^a honoré le 
23 du mois paffé , N.° 3. La part 
qu'EUe a daigné prendre aux dangers 
que j*ai courus ^ aux fatigues que j*ai 
effuyées, m'a touché jufqu'au fond 
du cœiu-. Bien que je vive affez tran- 
quille aujourd'hui , & affez bien por* 
tant, Elle ne laifferoit pas, j'en fuis 
perfuadé ,. de me plaindre , fi Elle 
pouvoit me voir ici au plus fort de 
rhiver encore , dans le milieu du mois 
d'Avril ; la Neva gelée , la campagne 
coufferte de neige, fans l'efpérance 

P 3 même 
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même cle voir dans iin mois d^cî nt 
eau ni terre. Heureufement pour moî 
que la defcription de Tair que F. A. R. 
refpire , a fait gliffer dans mes veines 
une douce chaleur qui me fqutient, 
fijp me liij^t^n état de braver tous les 

frimàts. Cependant Elle m*a auffi vive- 

♦ 

ment fait fentirtout ce que j*aî perdu; 
& que ne perd -on pas quand on 
s'éloigne de V. A. /{. ! La feule con- 
solation que je puiffe goûter dans 
réloignement où je me trouve d^EUe, 
eft celle que je trouve dans les affu* 
rances qu'il Lui plaît de me donner 
encore de la confiance dç S^'à bonnes 
grâces. 

La douceiu" de la vie que mène 
^V. A. R, dans Sa charmante retraite , 
contribue beaucoup à la tranquillité 
de la mienne i mais elle ne me rendra 

parr 
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parfaitement heureux que quand f aurai 
le bonheiu: d*en être témoin. C cft* à 
cet égard que la. connoîffance figurée 
ne vaudra jamais Fintuitive^ n*en dé- 
plaife au grand ^o/jj^cjue j'ai été obligé 
de négliger un peu, mais que je nç 
perdrai jamais de vue* 

^. A. R. z. donc communiqué ma 
traduftion de la Métaphyfique : Tapr 
probation qiie d^autres y donnent ne 
fauroit flatter ^le traduâeur, piiifqu'il 
avoit déjà celle de F. A. R. , qtiî lui 
tient lieu de toutes les autres ; & il 
abandonne volontiers fon ouvrage y 
pourvu , MONSEIGNEUR , que 
Vous n'abandonniez jamais FAuteur; 

Je compte dans peu faire retentir le 
bienheureux & tranquille féjour que la 
préfence du Prince le plus accompli 
rend fi fortuné & fi dèfirable, de la 

F 4 bruyante 
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bniyante nouvelle de la prife d'Oeç^ 
Vow vers Fenibouchure du N'uper. Le- 
Feld-Marcchal Uffi marche déjà vers, 
la Crimée , & le Feld-Marcchal Comm 
d& MunUkva fe mettre en mouvement 
avec le gros de l'armée pour s'appro" 
cher du Danuhc. 

Je ne m'étonne pas qiie j'oublie mes 
infbrtimes quand j'ai le bonheur d'en- 
tretenir V. A, R. Tallois cffLflivement 
finir cette lettre fans Lui faire la rela- 
tion d'un malheur qui m'eft arrivé , 
& qui a menacé ma vie. Je loge dans 
une maifon que le B, de Mardefdd a 
quittée pour prendre celle qu'avoit 
U Comte de Li/iar. Il m'avoit affuré 
qu'il avoit pourvu à tout contre le 
feu ; mais malheureufement on avoit 
oublié une cheminée dont il ne fe 
fervûit guère ; le feu y a pris famedî 
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paffé , & avoit déjà gagné la chambre 
au-deffus de la mienne avant qu'oa 
s'en apperçût. Si c'eût été de nuit, 
je devenois affurément la proie des 
flammes , & ma maifon , avec toutes 
les voifines , & même le magnifique 
Palais Impérial qui n'en efl: pas fcMt 
éloigné , • auroient fecilement pu être 
réduits en cendres. Mais comme c'étoît 
en plein jour , on y a prompte^ent 
porté fecours , & le feu fut éteint 
en moins d'un quart-d'heure. Ten aï 
été quitte pour la peur , & quelques 
meubles qui ont été endommagés. 

Si je remercie le Ciel de m'avoîf 
confervé la vie , ce n'eft qu'autant 
qu'il lui a plu par cette grâce de me 
laiffer l'efpérance de la confacrer un 
jour au fervice du plus dîgne & du 
plus aimable Prince ; ce n'eft qu'autant 

qifil 
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qii 'il veut biten m'^ii réferver la féBdté 
dâm-'fes «(îécrets éternels. Après iine 
telle àffuratice , que pourroitH , MON* 
SEIGNEUR, me fefler à Vous dire 
des fefttimens inaltcraUes de tendreffe 
& de vénération avcè fefquels je ferai 
jufqtfà mon demiei" foupir , &c. 



•^ ■ 



<S^ 



Remarque: Les lettres qiie M. dt 
Suhm écrivôit de Peursbourg au P* /î. , 
cfâitt pour la plupart très-longues & 
trèi-difïiifes , à caufe des explications 
dans lefqiielles il étoit obligé d'entrer 
fur xUfférens fujets , on a cru devoir 
retrancher les détails les moins inté- 
refTans, & même fupprimer différentes 
lettres touteiitierfs qui^iie paroifToient 
pas mériter ici une place. On a auffi 
trouvé dans la confrontation des lettres. 
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qu'il en manquait par-ci par-là quel* 
ques-iines de M. de Suhm, Le Led^iir 
faitra donc à quoi s'en tenir lorfqu'il, 
rencontrera dans ks lettres du, P. fL 
d^ paiTages relatifs à certaines cir^ 
confiances dont il n'eft pas fait mention 
dans celles de M. de Suhm. Owme 
Ton a eu grand foin de ne rien omettre' 
d'effentiel , les fuppreflîons par lef- 
quelles on a cru rendre un fervice au 
Leâeiu-, font toutes à l'avantage de 
cette correfpondanpe.Potu" ce^qweft 
des lettres du P.7Î-, on les a toutes 
confervées avec le plus grand fçrupule, 
abfolument telles qu'elles étoient , par 
rapport au contenu. 




'•■ t 
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où fc« fox«î pluKit porte à croiic 
c'it tout pénrc»! defixâd? le «dos 
|gricf-t il Dltna , txKifnàoex Dlàq^uBoe ^àt 
Vou$ avoir iku vé de ce péril ; pmfle* 
l-îl être le deniîer que V\w$ ayez à 
€/rir\r de Votre ^ie ! 

N<: CTfrfio. pas <pie je me pblfe à 
lit fiction qtjand je V"ou$ mande qu'au 
moi* dt Fi/riçr & de Mars il a fait 
beau temp^ ici# Cela eftfort vrai, car 

nous 
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nous n'avons point eu d'hiver cette 
année, point de neige qui ait duré 
plus d'un joiu* j &c par conféquent les 
glacières font très-mal remplies. Le 
Capitaine de Knobelsdor *) , qui vient 
i^ Italie , parle bien encore fur un autre 
ton de ce pays. Il dit qu'il a cherché 
l'ombre au mois de Janvier fous des 
lauriers & des peupliers. Je Vous 
plains de tout mon cœiir d'être dans 
un pays fi contraire à Votre -fanté. 
Je l'ai prévu , & j'en crains les fimeftes 
fuites. Ce que Vous m'écrivez de 
l'Imprimerie de Petersbourg me plaît 
beaucoup ; je Vous remets tout le foin 
de ma bibliothèque. Je faurai garder 
im filence néceflaire & requis ; Vous 

pouvez 

^} C*e{) le grand architeâe , auquel nous devons 
la belle Salle d^Opéra , & d'autres édifices 
fuperb^s ^ élevés fous le règne de Fr^déricll» 
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pourez bien croire que mon projiritf 
iiïtérêt m'y oblige V p(ii%i'on con* 
fifqiie les livres de contrebande. Ne 
pourriez-Vous pas envoyer ms& livre» 
par Sutin o\x RaUâdelttie les pourroit 
feit^ tenir ; je crois qif on n'y rifquep 
it>it rien. Je m'en rapporte à ce que 
je Vous ai marqué dans ma dernière^ 
où Vous verrez que je Vous détaillé 
toutes les raifons de ceux qui me pref- 
fent pour que je leur prête des livres. 
Nous tirons ici depuis quelque temps 
plus de poudre que je crois qu'on n'en 
a tiré à la prife d!0c\akùw. Rcmusberg 
efl: abandonné depuis quelque temps , 
à mon grand regret. Quand les revues 
feront paffées , je m'y recognerai dé 
nouveau. Vous me manquez mille fois 
& , mon cher Diaphane , il me femble 
que chaque lieue nous fépare (fautant 

d'années^ 
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iFannées , tant Vous me paroljÛTez 
éloigné. Que le Ciel veuille donc npy? 
rapprocher bientôt , &: me donner l|i 
confolation de Vous revoir J Je le 
défire bien ardemment , étant avec 
une très-fincere & parfaite eftimç, « 

Mon cher Diaphane^ > 

'Votre très-fidclkmcnt 
afièâîonné arnî^ 

Frédéric* 

P. S. 

On vient de m'annonêer qu'un 
Capitaine de Wanenberg au fervice de 
RuJ/ze étoit arrivé. Je Tai fait quérir 
d'abord poiu: lui demander de Vo$ 
nouvelles. Il me femble voir arriver 
un homme de l'autre monde. 



# 
^ 



LETTRE 
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LETTRE LI. (N.°6). 

,Cct6 Mai tjyf» 

Mon cher Diaphane, 

Voici la féconde lettre que je Vous 
écris aujourd'hui : ayant trouvé Tocca- 
fion bonne, je me ferois reproché de 
Tavoir négligée. 

Le Capitaine JVartenberg m'a dit 
beaucoup de particularités de Pcters^ 
tourg , mais rien ne m'a touché le cœiu: 
de toutes les belles chofes qu'il vante 
de cette Cour. Il n'y a que Vous , 
mon cher Diaphane , qui m'intéreffiez 
en Ruffic , & fans Vous tout te pays 
m'eft le plus indifférent du monde. 

Comme je crois cette voie fûre , 
je ne hafarde rien à Vous dire que je 

fuis 
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fms preffé de toiis côtés par mes 
créanciers. Ayez la bonté de me tirer 
d'affaire , fans quoi je ferai du très- 
mauvais coton. Je garderai fans faute 
unfecret inviolable ; Vous pouvez bien 
le croire d'autant plus que mon propre 
intérêt m'y oblige. Taurai toute l'obli* 
gation imaginable au généreux Inconnu 
qui me tirera d'affaire ; c'eft Vous en 
dire affez. 

Nos nouvelles ne font ni affez im- 

* 

portantes , ni affez curieufes pour. 
Vous être commiuiiquées de fi loin. 
Je finis en Vous affurant que je fuis , 
avec ime véritable & fincere eftime , 

Mon. CHER Diaphane, 

Votre très-fidellement 
affèdîonné ami^ 

Frédéric. 
LETTRE 
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LETTRE LII. (N.°6), 

PeurAour% , le 28 Mai ijjj; 
JVloNSEIGKEUR, 

- Taï reçu avec une joie îneîiîprîmable 
l^dorable marque du fouvenir que 
jK, j4. R, a bien voiilu me donner.par 
fa gracieufe lettre N.^ 4. J'attendois, 
pour, y répondre le départ d'un cow- 
rier, défiîrant Lui envoyer par cette 
qccafion les Mémoires ci -joints de 
l'Académie , en trois volumes reliée 
à l'Angloife *> Ce fera , MONSEI-, 
GNEl/R^ s'il Vous plaît, en attendant 
que je puiiTe Vous envoyer l'autre 
ouvrage dont je preffe autîult que 
poffible l'édition. 

Le 

*) Trois mille écufi 
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Le départ du Courrier me fiirprend , 
ainfi je ferai obligé d'être laconique. 
J'ofe efpérer que V, A. R. ne s'oi**- 
fenfera point de la liberté que je prends 
de La prier de voidoir bien dans Sa 
r^ponfe à celle-ci faire im petit Poft- 
fcript allemand dans lequel Elle me 
félicite en termes gracieux d'avoir 
Irouvé ici im digne & véritable ami ,' 
& feffe briller fur ce fujet ime étincelle 
du feu qui anime Ses beaux & nobles 
fentlmens. Je ne puis, par prudence, 
m'expliqiier aujourd'hui plus claire- 
îhent ; tout ce qu'il m'eft permis da 
Vous dire, c'eft que cet ami mérite 
parfaitement la bonne opinion que 
Vous pouvez avoir de lui , & que 
ï'efpere le difpofer , peut-être au pre- 
mier jour , à Vous rendre le fervice 
Q i en 




>■- 
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en queition *)• Vous comprenez du 
refte auemon intention eâ de montrer 
ce poiUcripr. 

Ne fâchant comment Vous exprimer 
à la hâte tous les fentimens dontmon 
cœur eft pénétré en s^cccupant à Vous 
fervir 9 je ne puis mieux aire que de 
tne jeter aux pieds de V. A. R.^ en 
La fuppliant de ne jamais oublier , 
& d'aimer toujours le fidelle ferviteiu- , 
qui ne vit & ne veut vivre que pour 
Elle, &c. 

*} L« fenrice dont il s'agît îcî , eft , comme 
les lettres précédentes rinfiouent aflez, & 
comme la fuite de la correfpondance le fait 
encore mieux connehre , le prêt d*une fomme 
d*argent aflez confidérabte dont il avoit 
déjà étéqueftion entre le P. R. & M.dcSuhm, 
dani un entretien qu'ils aroient eu enfemble 
iTant U départ de ce denier pour la Ruffie. 

LETTRE 
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LETTRE Lin. (N.Oy). 

A Birlin , ce i JnU j;;;, 

JVloN CHER SUHM, 

Il faut avouer que Vous êtes le 
premier Bibliothécaire du monde. Je 
viens de recevoir la lettre que Vous 
avez eu la bonté de m'écrire touchant 
les livres que je Vous ai demandés. 
J'ai auffi reçu certain Catalogue rela- 
tif à un futur •} qui le fuivra. Enfin 
je vois en tout & par-tout que Vous 
n'êtes pas feulement grand Métaphy- 
ficien , mais encore ami fincere , ofB- 
cieux & fidelle. Il me fiifRt de Vous 
connoître pour Vous eftimer, & pour 
Vous devoir beaucoup de reconnoif- 
fance. Q 3 Nous 

•) Obfcurité sffeflée. 
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iViit-fitrc que les bcaux-efprits Ita- 
lien'» avec Icfquels le P. R. commen- 
f,olt il converfer & à correfpondre , 
lui ont inCpirc le gotit de Fidiric qui 
rr|)Oiirl «^ rftatien Federico. Peut-être 
•|!M* yolfiiire^ qui îiimoit à fe moquer 
ilr»i iMïiti** j^orhiqiics, terminés en ic 
Ik m iti; , il (*flr;iyc d^idoiicir celui de 
FiiMc pur le retranchement de la 
It'lli'c r, 




LETTRE 



âc Fridirlc Suoni. 2.49 



s 



LETTRE LIV. (N.?8). 

A Berlin , ce it Juin tjyj* 

jyioN CHER Diaphane, 

J'ai reçu la Vôtre du 28, de 
Saint-Pétersbourg, avec toutes les 
nouvelles agréables que je pouvois 
défirer. Vous pouvez juger du plaifir 
que m'ont fait les Mémoires de Votre 
Académie ; ils m'ont tiré d'im très- 
grand embarras par rapport à pliiiieurs 
points de la littérature , fur lefquels 
j'étois en difpute , & qu'ils ont éclaircis. 
Je Vous ai toute l'obligation du monde 
de Vos foins obligeans , de Votre 
promptitude à me fervir , & de Votre 
zèle à me fatisfaire. Le refte eft mon 
affaire» 

Si 
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. Si Vous aviez pu améliorer Votr<( 
bibliothèque en même temps que la 
miemie-, je Vous afllire que j'y don- 
nerois les mains volontiers , trop heu- 
reux de pouvoir contribuer à la fatis- 
faftion d'im de mes amis , & de lui 
prouver qu'il n'eft aucun fervice qu'il 
puiffe me rendre, que je ne veuille 
reconnoître. 

J'ai été attaqué d'une maladie conta- 
gieufe quiTegne ici , mais qui n'eft aucu- 
nement dangereufe ; je Vous l'écris , 
afin que fi Vous l'appreniez d'ailleurs , 
Vous fâchiez au jufte ce qui en eft. . 

Le Duc &c ma Sœiu* Je Brunswick 
font ici : j'ai trouvé le premier , pour 
tsL perfonne, très-change ; il eft roide , 
grave , & Duc régnant autant que fon 
Grand-pere, Cela n'eft pas fort phi-» 
lofophiqiie; qu'y faire ? Ma Sœur eft. 

toujours 
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foujours la même , d'une humeur éga- 
lement enjouée y & malgré la modi- 
^cation différente de fon ventre , fon 
efpritne fe dément en aiicime manière. 
Voilà la gazette du jour. 

Adieu y mon cher Diaphane ! Il 
rfeft point de fouhait que je ne faffe 
pour Votre bonheur, étant avec ime 
très-fincere eftime , 
' Mon CHER Diaphane, 

Votre très-fideUement aflfeâîonné amî, 
p ^ FÉDÉRIC. 

Jch wunfche Ihm Gluck ^u dem getréueri 
'Freund den er mufs In Rufsland angetraffen 
kaben, Jhrglachen Fremde fini fehr rar^ imd 
m; art es eîne doppeke Infamie mcht erkenndich 
pegen fie ^u feyn % 

*) Je Vous félicite de Tainî adelle que Vous 
avez trouvé en Kuflie. De tels amis font 
trè^-rares » & ce feroit une double infamie , 
^ lhanc|uer d^ reconnoiflance envers eux. 

LETTRE 



î«l Ojrr^pcndssa fnr^'. 



LETTRE L V. (X.^ 9 ou ic). 

A Btrlx^ et zz Ji}m t-yf^ 

iVioN CHER Diaphane, 

Il feToit fuperflu de Vous faire 
rcnuméradon de toutes les obligati(Mis 
pje je Vous ai ; fufSt eue je les connois 
toutes, & que je fuis plus que content 
des foins que Vous Vous êtes donnés 
pour moi. Quinze jours plus tard , 
î'étois perdu *). 

rai 

*} Ce paflàge donne affez cTaîreaeat à en- 
tendre que le P. R. renoit de receroir 
Fempcimt que Af. it Svhm «toîc dû lui 
Bégoder à Faershoarg, Si Ton ne trouve 
ici aucune lettre de ce dernier, dacs laqneOe 
il en feit pofitiTemexit parlé , la raifon es 
«ft fans doute , que fa lettre N.* 9 dont 
le P. R, fait mention iicmédiatrment après 
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Tai oublié les derniers N.*^ de 
mes lettres , ce qui fait que je ne fais 
plus où j'en fuis. Celle-ci fert de rd- 
ponfe au N.^ 9 des Vôtres. 

Il y a eu ces jours paffés de nou- 
velles tracafferies. Le tout vient d'une 
jaloufie que Bridow *) a contre WoL- 
dm **). Le premier a trouvé le moyen 

d'infinuer 

\t paiTa^ cî-deflusj ne $*eft point trouvée 
dans la' colleâion des papiers de cette cor- 
refpondance; mais Ton rencontrera dans la 
fuite quelques paflages qui i'inûnuent afies 
clairement. 

*) Ancien Gouverneur du P. R. , Lieutenant 
Général de la Cavalerie , Chef du régi- 
ment des Carabiniers» a joui depuis 1740, 
jufqu'à fa mort, d'une penfîon honorable 
de 2oop écus. Il a laiflTé une fille , qui eft 
Midame de Wulfifen , à Berlin. 

P*) Monfieur de fToIden a été Maréchal de 
l^ Q9H 4» FjW^ j^ PrHfle, H a époufé 

lifte 
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dlnfinuer au Roi que j'étois un homme 
fans relî^on , que Manuuffel *) & 
Vous aviez beaucoup contribué à 
me pervertir, & que Woldtn c toit un 
fou qui fkifoit le bouffon chez nous , 
& qui étoît mon favori. Vous favez 
que Taccufation d'irréligion efl le 
dernier réfiige des calomniateurs, & 

que 

noe Demoifelle de Borke, , foeur de Madame 
de MauptrtuU ^ grande Goinremante de 
S* A. R. la PrincefTe Amélie. Madame de 
WoUen eft morte en 1778 , grande Gou» 
▼ernante de S. Â. R« la Princeffe Douairière 
de PrufTe. 

») Ceû le célèbre Comte de Manuuffcl , 
Confeiller privé & Premier-Minidre de la 
Cour de Saxe , remplacé par le Comte de 
Brîihl. Depuis il s'étoit retiré à la Cour du 
P. R. qui Pappeleit Ton Q^uiniC' vingt , Se 
après avoir paifé quelques années à Berlin , 
il eft mort à Leipzig* dans robfcurifé. U 
en (iera parlé plus au lopg i U. fiikde ce» 
Lettres, 
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qlie cela dit , il n'y a plus rien à dire; 
Le Roi a pris feu, je me fuis tenu 
ferré , mon Régiment a fait mer- 
veilles , & le maniement des armes , 
un peu de farine jetée fiu* la tête des 
Soldats, des hommes de fix pieds 
paffés, & beaucoup de recrues ont 
été des argumens plus forts que ceux 
de mes calomniateurs. Tout eft tran- 
quille à préfent, & Ton ne parle 
plus de Religion , de Woldm y de 
tsit% perfécuteurs , ni de mon régiment; 

Te pars le 25 pour Amalthéc j 
mon cher jardin de Rupin. Je bridei 
d'impatience de revoir mon vignoble ,' 
mes cerifes , & mes melons ; & là 
tranquille & débarrafle de tous les 
foins inutiles , je ne vivrai que pour 
moi. Je deviens tous les jours plus 

avare 
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avare de mes momens ; je m'en rends 
compte à moi-même , & je n'en 
perds qu'avec beaucoup de regrets. 
Tout mon efprit n'eft toiurné que 
vers la philofophie ; elle me rend des 
fervices merveilleux, & j'ai beaucoup 
de retour pour elle. Je me trouve 
heureux, me trouvant beaucoup plus 
tranquille qu'autrefois ; mon ame efl 
moins agitée de mouvemens tumul- 
tueux & véhémens ; je fupprime les 
premiers effets de mes paffions , & 
je ne prends mon parti qu'après avoir 
bien confidéré de quoi il s'agit. Que 
le principe de la contradiâion , éc 
que la raifon fufHfante font de beaux 
principes ! Ils répandent du jour & 
de la clarté dans notre ame ; c'eft fiur 
eux que je fonde mes jugemens , de 
même quç ixvc ce qu'il nç faut point 

négliger 
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négligef de circonftance quand oh 
compare des cas, pouf appliquer aux 
uns la conféquence qu'on a tirée des 
autres. Ce font là les Inras & les 
jambes de ma raifon ; fans eux elle 
feroit eftropiée , & je marcherpis , 
comme le gros du vulgaire , avec 
les béquilles de la fuperftition & de 
Terreiu-. 

Ma foi > la plupart des hommes 
ne penfent pas ; ils ne s'occupent que 
des objets préfens , ne parlent que 
de ce qu'ils voient , fans penfer à ce 
que c'eft que les caufes cachées & les 
premiers principes des chofes. Cfe 
midi j'ai entendu im difcours qui ne 
roulôit que fur la différence des 
foupes , & fur la façon la plus avan- 

tageufe de guérir de la v ; hier 

au foir ce fut une differtation de 

R coiffures , 



t 



f 






t» »'-«'»' «-i^ r ^-t ^mf »» . Ut^ tilt » l m.^m.. . . .t\*^ 

Je ne irV:n>crcoii iras Gu'ai: lieu 
cuff^ i*rîire . ]t ^ovu aGrefîf ime 
tpiire ; inais £ Vous isr/itz avec 
i\uûkt îîîpiQiît je ituïps me pafiê 
€^uar<c )e penfe t Vous . ou aut je 
Vous tcris 5 \om me troineritz 
excufabie. 



/ Adieu 5 îTiOn cher Dicptumi ! je Vous 

îilirit trop t'jan-iî;-j-iav(eirienT pour oue 
\^jvi pvtiSez îïit io\ytor^er d'incortf- 
tferxt ; ic i*. O'^rition 4^- .^ ^Eucllds *) 

leca 

*^ V. ftt Ce nom'c pr o prement que ; 5 cënnî- 
ti'^jS cai;} Li^liùe.i màa tt cenani oe ce 

sox&bre 



» 



«• 
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fera fauffe quand mon amitié envers 
Voiii fe démentira ; étant avec une 
parfaite eftime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellemenc 
afièâionné ami, 

FED ÉRIC. 

nombre les fuppofitîons , & les axiomes qut 
fuivent les définitions, comme il paroît que 
le P. R. Ta fait , il eft à préfumer qu'il 
s*agft ici de Taxiome 9»^ 

Le tout eft plus grand que fa partie i axiomt 
évident & inconteftable. 




Ri LETTRE 



»So Ccn^pUulaui fdm&rt 



tETTRE LVI.- 

JVloNSEIGNEUR, 

J'ai reçu à la fois pMeurs lettres 
dont r.^. R. a. daigné mlionorer, 
& ma joie en a été extrême. Toutes 
me font parvennes jurqu'au N.° lo , 
en comptant ceUe tjue m^ lemlfe lé 
Capitaine Wanmiirg qui ne fiit que 
d'arriver La phis chère & la plus 
prédeufe de toutes a été celle qui 
m'a rendu la vie en m'apprenant le 
rétahliffement de r.A.R,, qui doit 
maintenant jouir .d'ime parfaite fanté. 
Pavois reçu la nouvelle de Son indif- 
pofition par le B. dt U/trd^UJ. 

Nous avons eu ici un afteux fpec- 
tadc ; le plus beau quartier de cette ' 
Ville 



lSt\ 

Viiïe vient d'être réduit en cendres 
dans l'efpace de deux ou trois he\ires 
de temps. Je fiiis enftïre dans la plus 
grande confufion , écrivant cette lettre 
fur un cofire. J'avoîs précifément reçu 
tous mes meubles par un vaiffeau de 
Stettin ; tout a été tranfporté fiur des 
barcfiies avec l'ordre &c la charité qu'on 
peutfe reprélenter en pareille occafion. 
Le feu a été arrêté à deux maifons de 
la mienne , & derrière moi à cçUe du 
B. de Mardcfdd qui a été fauvée. 
C'étoit la nuit , & après avoir fait 
tranfporter en lieu de fureté tout ce 
qu'il avoit pu, il entra dans ma coiu-, 
l'habit de gala du jour précédent fur 
le corps , j^ce que c'étoit le premier 
qu'il avoit trouvé fous fa main , & 
les bas à moitié déroulés , repréfen- 
tant au naturel un cothiurne tragiquff. 
R3 On 
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On ne gagne rien dans ces fortes 
d'occafiMis, aiiffi ne faîs-je pas encore 
ce que j'ai per&i. Du refte, je n'ai 
jamais vu une plus vive image de 
l'embrafement de Troye ; car au travers 
des flammes &■ de la ftunée qui cou- 
VTCTent la rivière , comme îl fait iâ 
(our la ntdt , je voyois voguer des 
vaiiTeaux tout pleins dliommes &dc 
liardes, je découvrois la citadelle vis- 
à-vis , à droite & à gauche des arcs 
de triomphe, plus loin de grands bâti- 
inens qui paroiiToient en feu, & enfin les 
Grenadiers de la Garde avec leurs caf- 
qiies,qiû venoient porter fecoiirs,ache- 
voient comple'tement la reffemblance. 
y. A. R. s'appercevTîrtle la hâte 6c 
de ta grande confufion dans laquelle 
l'écris ; ainli je finirai en ajoutant feu- 
lement que nous attendons impatiem- 
ment 



# 
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tnent la nouvelle des proueffes que le 
Corhte de Munich aiu:a faites contre un 
Sérafquier qui s'eft avancé vers lui avec 
fept Bâchas ^ ce qtii fignifie , avec foî- 
xante & dix mille hommes. De l'autre 
côté Lafci *) eft aux portes de Precop^ 
& on s'itnpatiente de favoir comment 
il y aura heurté pour entrer. 

Daignez, MONSEIG NEl/R^ 
conferver Vos bonnes grâces au plus 
fidelle de Vos fujets que le Ciel vient 
pour la féconde fois de fauver des- flam- 
mes , fans doute pour mettre un joiir le 
comble à fes vœux ; & qui après cette 
douce attente ne connoît pas de plus 
délicieux fentiment que celui de pou- 
voir, & d'ofer Vous afllirer du tendi'e 
attachement & du refpeftueux dévoue- 
jnent avec lequel il fera toute fa vie, &c. 

R 4 LETTRE 

' *) Mal nommé LcJJi , p. 132, 



2.^4 Correfpond^eut fasiUitre 
LETTRE LVII. (N^ii). 

A Strlia, tt ij Juillti 1737. 

iVlON CHER Diaphane, 

Il fetnble qiiç toijsl^ âémens lîgtiés 
aient confpiré Votre perte. L'eau a 
penfç Vous être fiinefte dans Votre 
voyage , & le feu vient de Vous talon- 
ner deux fois. Avec cela le froid ex- 
ceflîf qu'il fait en hiver , ne voilà-t-il 
pas de quoi Vous abymer fuffifam- 
ment ? Quittez donc , je Vous prie , 
au plus vite un pays poiy lequel Vous 
n*êtes point né , fif revenez dans des 
lieux oti Vous favez que Votre per- , 
fcwine eft chérie. 

Puifqiie Votre deftîn Vous fait 
Cependant habiter dans ces lieux loin- 
tains > 
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tains, permettez-moi de tirer encore, 
un ufage du féjour que Vous y ferez. 
Ayez la bonté de me répondre en 
détail aux points que je Vous mar- 
querai , & defquels je foubaiterois être 
inftruit à fond. Vous aiu-ez foin^d'écar- 
tjer toutes les nouvelles fauffes ou 
incertaines , &: de ne donner place 
qu'aux feules vérités que Vous aj^ 
prendrez. 

Je fouhaiterois favoir, 

1, Si au commencement du règne du 
Ciar Piètre /, les Mofcovite^ étoient 

. auffi brutes qu'on le dit. 

2, Quels changemens principaux & 
/ utiles le Gzar a faits dans la Reli- 
gion ? 

3, Dans le Gouvernement qui tient à 
,. la police générale ? 

4, P^îi5 Tart militaire î 



\ 
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5. Dans le commerce. 

6. Quels ouvrages publics commen- 
cés ? quels achevés ? quels pro- 
jetés ? comme , communications 
de mers , canaux , vaiffeaux , édi- 
fices , villes , &c. 

7. Quels progrès dans les fciences ? 
quels établiffemens ? quel fruit en 

• a-t-on tiré ? 

8. Quelles coloilles a-t-on envoyées ? 
& avec quels fecours ? 

9. Comment les habillemens , les 
mœurs , les ufages ont-ils changé ? 

10. La Mofcovie eft-elle plus peuplée 
qu'auparavant ? 

11. Combien d'hommes à peu près?. 
& combien de Prêtres? , 

[1 1. Combien d'argent ? 

Ayez la bonté de me répondre à 
tous ces points! , & cela fur im papier 

à 






I 
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â ■part. Si les obligations que je Vous 
ai déjà , étoient de nature à pouvmr 
Être augmentées , ce feroit par le plaî£r 
que je Vous prie de me faire. Adieu , 
mon cher ! je fuis avec lUie très-par- 
faite amitié , 
Mon cher Diaphane, 

Votre trcs-fidellemenc 
aiTeâionn^aini^ 

FÉdéric. 



LETTRE 



^M 
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' - ■ > l 

LETTRE LVIIL(N.^i2). 

Paershottrg , U i^ Août t-jffi 
JVloNSEIGNEUR, 

Tai reçii avec des tranfports de 
joie les marques de Votre gracieux 
fouvenir & les aflurances de Votre 
confiante amitié par la lettre dont il 
a plu à V. A. R. de m'honorer le 17 
du mois pafle. Ni mes fonéHons , qui 
font aflez pénibles , puifqiie je fuis 
obligé de feire feptante^eiix werftes ^ 
c*eft-à-dire, dix mortels milles, chaque 
fois que quelque affaire m'appelle à la 
Cour qui réfide pendant Tété à Peterhx)/^ 
ni rien au monde ne m'empêcheroit 
de répondre dès* à préfent. à ce que 
r. A. R. déflre de favoir , fi j'étois 
en état de le faire. Mais quoique Vous 

ne 
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ne Vous foyea pa$ trompé , MOjf/^ 
SEIGNEUR^ fi Voiis avez cru qi» 
les points de Vos queftions font une 
partie de mon étude, il s'en faut cepen* 
dant bien que je fois déjà en état de 
rendre raifon de tant de chofes , i& 
pouvant me réfoudre à rien avancer 
fur ce fujet dont je ne fois aupara- 
vant bien inftniit & bien convaincu 
moi-même. Mais je promets de tra- 
vailler à fatisfaire là-deffus f^. A. Rj 
avec le même empreffèment que j'au* 
rai toujoiu-s à Liti faire connoître mon 
zèle en toute occafion; trop Ijeiu-eux 
fi j'en pouvois trouver d'affez impor-» 
tantes pour La convaincre pleinement 
de mon parfait dévouement. En atten- 
dant je joins ici la copie de la lettre 
du*Feld-Maréchal viâorieux à fon fils , 
qui peut fervir à faire connoître en 
partie à r. ^. R. il différence qu'il 

y 
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y a entre la Nation Riiffe d'à préfent i 
& celle qui fous Pierre L commença 
à fe manifefter par la perte de la 
bataille de Narva. Les Turcs ^ tous 
Janiffaires ou Spahis , & tous d'élite , 
au nombre de vingt -trois mille, fe 
font défendus , pour ainfi dire , juf- 
qu'au dernier homme , puifquH y en 
a eu dix-fept mille de tués , & quatre 
mille prifonniers, lerefte s*étantnoyé.* 
Le Sérafquier Bâcha à trois queues 
s*eft rendu au Lieutenant Général 
Biron , frère du Duc de Courlande^ que 
' V. A. R. ne cônnoît pas encore fous 
ce titre , parce qu'il n'a pas encore 
fait fes notifications , mais qu'Elle 
jugeroit digne de cette élévation par 
fes grands fentimens , fi Elle le con- 
noiflToit. Comme je n'attache aucuhe 
idée de politique à cet éloge , Vous 
trouverez bon, ^MONSEIGNEUR^ 

que 
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qiie je rende cette juftice au Duc , en 
le nommant à un Prince , juge aufïl 
éclairé du vrai mérite que Teft celui 
auquel j'ai le bonheur d'écrire. On 
amènera ce Sérafquur ici , aufli bien 
que le Bâcha d*Oc[akow. Le premier 
a fait une réponfe aufli fîere que décente 
au Général RomanT^ow qui lui a. de- 
mandé comment il avoit ofé fe dé- 
fendre contre une armée fi formidable ; 
— - » Le devoir m'ordonnoit de me dé- 
» fendre , lui a-t-il dit , je n'ai donc pas 
M demandé quelles étoient les forces de 
» mon ennemi , mais je me fuis cru en 
» état de réfifter , & même affez fort 
» pour vous vaincre ; je vois bien que 
» ce qui eft arrivé vient du Ciel «. — 
Le pillage â!Oc:{akow a été prodigieux , 
car iette Ville é toit fort marchande. On 
afllire que chaque grenadier a eu mille 

diïcats pQvir h pan.'Ona tout maffacré 
t te 



le premier joiir ; irais enfuire on a fcîc 
prifonniers ceux qu'on a trouvés dans 
les caves. Cette place eil un hexagone 
très -régulièrement fortifié ; on y a 
trouvé quatre-vingt-deux pièces de 
canons de fonte, & fept mortiers. 

Mais je fais trêve aux nouvelles , 
crainte de devenir, ou importim en 
Vous étourdiffant de nouvelles trop 
peu intéreffantes pour Vous , ou indif- 
cret en abufant de Votre bonté à m'é- 
couter. Mais quand le monde entier 
retentiroit de nouvelles toutes dignes 
d'attirer Votre attention , oh ! laiffez- 
moi encore efpérer 5 Grand & aimable 
Prince , qu'elles ne Vous feront jamais 
oublier l'heureux mortel que Vous avez 
daigner élever à la dignité de \^tre amî, 
'& qui Vous eft dévoué de cœft- & 
d'ame , &c* 

Fin du Tome premier. 






i 



V.. 



t 






i 



9 



1 f 

.*. 
I 



_ ii-w 



Wi 



« '■" ■ 



\ 



m 



srh 




\ 



N 



